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* AVANT-PROPOS 


AUJOURD'HUI, Véronique Giuliani est à nouveau sous les feux de la rampe. 
Cette sainte italienne semble avoir été spécialement destinée à notre 
époque. C'est une sainte de tous les jours, qui agit encore plus puissamment 
au Ciel que lorsqu'elle vivait sur terre. Elle compatit à nos problèmes et à nos 
maladies, car elle est passée par là elle-même. Nous pouvons surtout 
demander son intercession pour les mourants. À cette fin, consultez le récit 
de son agonie. Que cette sainte soit notre guide et notre exemple pour nous 
permettre de mener une vie agréable à Dieu, et qu'elle nous incite à affron- 
ter les inévitables difficultés qui en découlent. Ces difficultés ne viennent pas 
naturellement, mais comme ce livre le démontre de manière convaincante, 
le diable et ses ruses sont une réalité quotidienne. À bien des égards, il tente 
de nous mettre des bâtons dans les roues. Il serait insensé de ne pas en tenir 
compte. L'histoire de la vie de la sainte nous apprend que si nous fixons 
fermement notre regard sur Dieu, ce démon sera vaincu. Il est intéressant 
de lire les détails de la vie la plus intime de Véronique, qu'elle les a rédigés à 
la demande de ses confesseurs. Pour la plupart des saints, l'histoire de leur 
vie se limite à leurs acta (actes), mais ici, il nous est permis de jeter un coup 
d'œil dans les coulisses. 


La vie de Véronique Giuliani, expliquée depuis sa naissance jusqu'à sa mort, 
a été publiée en italien en 1839, au moment de sa canonisation. Elle est 
l'œuvre de l'abbé Filippo Maria Salvatori, décédé en 1820. Dès 1818, toute 
la documentation relative à la canonisation était prête, de sorte que 
Salvatori disposait d'un dossier complet. On peut se demander en toute 
conscience s'il y a jamais eu une vie de saint pour laquelle le dossier était 
aussi complet et concluant. Le livre original a été compilé à partir de trois 
documents déjà publiés sur la Sainte. Salvatori a également fait un usage 
intensif des documents relatifs au procès de canonisation. Il fut traduit en 
anglais par les Oratoriens d'Angleterre, qui le publièrent en 1874 à l'occasion 
du 35ème anniversaire de la canonisation. C'est ce dossier qui a servi à la 
traduction néerlandaise, qui a été mise à jour et enrichie de commentaires 
supplémentaires, intégrés au texte de la manière la plus discrète possible. Si 
une date est mentionnée, son âge a été corrigé en conséquence ; sans date, 
son âge, s'il est incertain, est donné tel quel. Le mot Amour, s'il s'agit de 
l'Amour de Dieu, prend toujours une majuscule. La Bible n'enseigne-t-elle 
pas : « Dieu est Amour » ? Les deux sont donc synonymes. 
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PREFACE. 


THE following Life of S. Veronica Giuliani was 
written by the Abate Filippo Maria Salvatori, and 
published in Rome in the year 1839. It was 
compiled from three lives of the Saint of earlier 
date, and from the processes of her canonization. 


Tue Ogsarogy, LONDON, 
May 31st, 1874. 


+ BRÈVE BIOGRAPHIE 


« VÉRONIQUE Giuliani n'est pas seulement une sainte, mais une géante de 
la sainteté, » a déclaré le pape Pie IX. « Elle est si abondamment dotée de 
grâces extraordinaires que seule la Mère de Dieu la surpasse », a déclaré le 
pape Léon XIII. « Elle est un phare de sainteté si grand qu'elle seule peut 
défendre l'Église contre les moqueries et les accusations des philosophies 
les plus sournoises et les plus athées », a déclaré le pape Pie VII. Elle a 
participé dans un abandon inconditionnel aux souffrances douloureuses de 
Jésus-Christ. C'est donc à juste titre qu'elle porte le titre donné par Dieu : 
d'Épouse d'un dieu crucifié. 


C'est une sainte qui ne peut être décrite en termes ordinaires. Pour elle, le 
Christ a renouvelé 500 fois la douleur de son cœur transpercé par la lance. Il 
lui a fait vivre pleinement sa Passion 33 fois. || est apparu devant elle 20 fois, 
en chair et en os, tout meurtri et ensanglanté. Il l'a embrassée 200 fois dans 
une étreinte amoureuse. || a porté sa bouche à la blessure de son cœur 9 
fois. Il lui a donné à boire un liquide rafraîchissant de son flan sacré 5 fois. II 
a lavé son cœur avec le sang de son cœur 15 fois. Il a retiré son cœur 12 fois 
pour le purifier de la moindre tache. Il a renouvelé 60 fois la célébration 
divine de leurs épousailles. Cette liste mentionne les bénédictions qu'elle a 
reçues jusqu'au moment où il lui restait 26 ans à vivre. Pour lui accorder une 
reconnaissance pleine et entière, nous devons mentionner que la plupart 
des saints mystiques n'ont vécu que peu de fois ce qu'elle a vécu de façon 
répétée et intime. C'est ce qui a fait dire au Pape Léon XIII à son sujet : 
« Sainte Véronique était dotée de tant de bénédictions et de grâces sur- 
naturelles que seule la Mère de Dieu l'a éclipsée à cet égard. » 


Cette sainte extraordinaire est née en 1660, entre Noël et le Nouvel An. Elle 
est entrée au couvent à l'âge de 16 ans, où elle est morte 50 ans plus tard. 
Très jeune, elle a montré des signes d'élection. Jésus lui a dit : « Ouvre ton 
cœur, afin que je puisse entrer par cette porte et ne faire qu'un avec toi. » 
Ses expériences sont une affirmation de la dévotion au Sacré-Cœur qui 
commença à se répandre dans la seconde moitié du XVIIe siècle, grâce aux 
visions de la Française Margareta-Maria Alacoque. Rien n'indique que notre 
sainte en ait eu connaissance. En 1765, la première célébration liturgique en 
l'honneur du Sacré-Cœur fut autorisée, et en 1856, le pape Pie IX reconnut 
officiellement la dévotion au Sacré-Cœur. 


A dix-huit mois seulement, elle prononça ses premiers mots, et ce fut pour 
réprimander un commerçant qui donnait trop peu d'huile d'olive par rapport 
à la somme payée, en disant clairement : « Sois juste, car Dieu te voit ! » 
À l'âge de trois ans, elle commença à communiquer avec le Ciel et à montrer 
de la compassion pour les pauvres à qui elle réservait une partie de ses 
repas. Elle céda même ses vêtements à un enfant, vêtu de haillons. Sa com- 


passion et son grand amour pour la Croix se développèrent au fur et à 
mesure qu'elle grandissait. Il faut dire que lorsque ses sœurs aînées 
n'avaient pas envie de se joindre à ses pratiques religieuses, la petite fille 
pouvait se montrer colérique et dictatoriale. Mais plus tard, il n'en resta 
aucune trace. Après son entrée au couvent, elle se soumit entièrement aux 
instructions de ses confesseurs, et elle maintint cette attitude tout au long 
de sa vie, même après être devenue Mère Supérieure, poste qu'elle occupa 
pendant onze ans jusqu'à sa mort en 1727. Elle ne quitta jamais le couvent 
et y vécut cloîtrée. Même après sa mort, son corps resta exposé dans ce 
même couvent. 


Avant même d'entrer au couvent, elle avait ressenti le désir de souffrir en 
union avec notre Seigneur crucifié pour la conversion des pécheurs. Selon 
ses propres mots, le Christ est le trésor qui renferme tous les autres trésors, 
et « la Croix est le bonheur que nous pouvons avoir dans cette vie, car une 
âme qui fonde vraiment sa vie sur la Croix possède tout ce qui est de bon. » 
Le message de Véronique est simple : Si le Christ a souffert pour chaque âme, 
nous devons aussi souffrir. Lorsqu'elle était religieuse capucine, elle a eu une 
vision du Christ portant sa croix et, depuis lors, elle a souffert d'une douleur 
physique aiguë au niveau du cœur. Après sa mort, on a découvert que la 
figure de la Croix était gravée dans son cœur, ainsi que de nombreux autres 
signes relatifs à la Passion de Jésus crucifié. En 1693, une nouvelle phase de 
sa vie spirituelle a commencé après une vision du calice de la souffrance. Au 
début, elle s'est dérobée et ce n'est qu'après de grands efforts qu'elle est 
parvenue à s'y soumettre. À partir de ce moment-là, elle a subi une souf- 
france spirituelle intense. L'année suivante, elle reçut les marques de la 
couronne d'épines, dont les blessures étaient visibles à l'extérieur et dont 
la douleur était ressentie en permanence. Bien qu'elle ait vécu une vie 
mystique, elle était pratique. Elle agrandit le couvent avec les dons qui 
affluaient et fit construire un bon système d'adduction d'eau selon les 
normes de l'époque, ce qui n'existait pas du tout jusqu'alors. 


+ LA CRÉDIBILITÉ DE CE QUI EST DIT 


Ce que l'on raconte de la vie de cette Sainte, certains aiment le situer comme 
étant un mythe, en raison de la tendance humaine à ajouter des histoires au 
fil du temps, de sorte que les choses semblent beaucoup plus belles qu'elles 
ne le sont réellement. Cela a pu être le cas au cours des premiers siècles, 
comme avec la légende de Saint Denis de Paris qui aurait été décapité vers 
l'an 260 et aurait ensuite parcouru une grande distance, la tête sous les bras, 
jusqu'à l'endroit où se dresse aujourd'hui l'église où sont enterrés tous les 
rois de France. Le soussigné a des doutes sur cette histoire, bien qu'il n'exclut 
pas que le miracle se soit réellement produit, car pour Dieu un miracle est 
n'est pas impossible. Ceux qui rejettent le récit de l'enfance de sainte 
Véronique, qui semble en effet mythique, n'ont aucune idée de la rigueur et 


sie 


de la précision scientifique avec laquelle un processus de canonisation 
s'est déroulé au XVIIIe siècle, une période où la méthodologie scientifique 
moderne était déjà de rigueur. Au lieu de rechercher le miraculeux, on essa- 
yait d'éviter le miraculeux, parfois de manière excessive. Les autorités ecclé- 
siastiques veulent instaurer un culte aux saints sur la base de faits vérifiables 
et de témoignages concordants, en l'honneur de Dieu et en l'honneur des 
saints célestes, et elles veulent donner aux fidèles la certitude que les saints 
reconnus par l'Église sont de vrais saints dont on peut invoquer l'intercession 
et dont on peut étudier la vie comme exemple et source d'inspiration pour 
la nôtre. 


Il y a aussi les récits des expériences intimes et surnaturelles de Véronique, 
qu'elle a enregistrées à la demande de son confesseur. Elle détestait cela 
profondément en raison de son penchant pour l'humilité. Lorsque l'on fait 
le bilan de ce type d'écrits, on recherche les contradictions, car les fantasmes 
sont toujours contredits à certains moments au fil des années par la narra- 
trice elle-même. C'est inévitable, puisqu'il s'agit de 22 000 pages de journal 
intime ! Mais les contradictions n'ont jamais été détectées dans les volumi- 
neux écrits de Véronique. Comme facteur de fiabilité de ce qu'elle a écrit, on 
compte que les prédictions de Véronique se sont toujours réalisées, à tel 
point que ses consœurs disaient que presque tout ce qu'elle disait était des 
prophéties. Et puis, nous voyons le grand nombre de miracles documentés 
qui l'ont accompagnée. On peut penser aux nombreuses conversions vrai- 
ment surprenantes, aux guérisons fréquentes et aux multiplications miracu- 
leuses de la nourriture qui étaient à l'ordre du jour, ainsi qu'aux choses 
miraculeuses qui s'appliquaient à elle-même. Cela donne un poids supplé- 
mentaire à ses propres notes, et leur confère un cachet de véracité. Pour la 
crédibilité de sa biographie (hagiographie), la compilation de données a 
commencé immédiatement après la mort de Véronique, dans le but de dres- 
ser un tableau précis de sa vie. Le processus de canonisation a été ouvert 
par l'évêque local, cinq mois après son décès. Nous pouvons donc être sûrs 
que ce qui est consigné dans cette hagiographie est exact et véridique et n'a 
pas fait l'objet d'un mythe. Bien que la doctrine officielle de l'Église n'impose 
pas de croire ce genre de litérature, nous attirerions sur nous le jugement 
de Dieu si nous affichions ouvertement notre incrédulité, car, ce faisant, 
nous tournerions en dérision la vénération de sa vie et nous éloignerions les 
gens de la foi légitime. Si l'on ne permet pas à Dieu d'être un Dieu de 
miracles, tout l'édifice de la foi commence lentement mais sûrement à se 
désintégrer. Au contraire, l'étude de la vie des saints, et en particulier de 
celle-ci, renforce notre foi. Dans ce cas-ci, nous gagnons aussi un ami qui 
intercède pour nous au Ciel. 


Exemple de l’image avec laquelle l'Ursuline s’est entretenue 


LIVRE I 


LES DÉBUTS DE LA VIE D'URSULA (C'ÉTAIT SON NOM DE JEUNE FILLE) 
ET LES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS JUSQU’À SON ENTRÉE AU COUVENT 
UN BREF RÉCIT DES PREMIÈRES ANNÉES AU COUVENT 


p. 12 — CHAPITRE | : La naissance d’Ursule -— Signes de sa sainteté ultérieure et de ses 
sublimes privilèges, manifestes dès son enfance. 


p. 14 — CHAPITRE Il : Ursule a des conversations familières avec Jésus et Marie dès l'âge 
de trois ans. 


p. 16 — CHAPITRE Ill : Les premiers signes de son extraordinaire vertu qui a rendu son 
enfance si remarquable. 


p. 21 — CHAPITRE IV : Le père s’installe à Piacenza, suivi plus tard par sa famille — C’est là, 
à l'âge de neuf ans, qu’Ursule est autorisée à faire sa première communion — Dès l’âge 
de douze ans, elle commence à pratiquer la prière contemplative. 


p. 25 — CHAPITRE V : Les riches fruits de la prière contemplative — Les premières 
contrariétés à l'égard de sa vocation religieuse. 


p. 28 — CHAPITRE VI : Ursule est envoyée chez son oncle pour la faire changer d’avis — Son 
père se plie enfin à son désir et exprime ses regrets — Le père meurt quelques années plus 
tard, et grâce aux prières ferventes de Véronique, il est exempté du Purgatoire. 


p. 31 — CHAPITRE VII : Avec la permission de son père, Ursule obtient de façon extra- 
ordinaire l’admission au couvent des Capucines de Città di Castello. 


p. 33 — CHAPITRE VIII : La question de ses vêtements -— Les tromperies démoniacales 
pendant son noviciat. 


p.38 — CHAPITRE IX : Confirmations de l'authenticité de la vocation de Véronique — 
Assistance divine dans ses premières années pour faire chuter le diable. 


p. 42 — CHAPITRE X : Les tâches confiées à Véronique et la manière exemplaire dont elle 
s’en acquitte. 
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LIVRE II 


RÉCIT DES GRÂCES EXTRAORDINAIRES PAR LESQUELLES, 
AU COURS DES 33 DERNIÈRES ANNÉES DE SA VIE, 
VÉRONIQUE A ATTEINT LE PLUS HAUT DEGRÉ DE SAINTETÉ, 
REPRÉSENTANT AINSI L’'IMAGE VIVANTE DE JÉSUS CRUCIFIÉ 


p. 52 — CHAPITRE |: Vision mystérieuse d’un calice, invitant Véronique à accepter en 
sa personne la Passion de notre Rédempteur. 


p. 56 — CHAPITRE Il : Véronique participe au couronnement d'épines de notre Sauveur 
bien-aimé - Les douleurs intenses que cela provoque et les souffrances suite aux 
traitements médicaux qui lui ont été imposés. 


p. 59 — CHAPITRE Ill : Elle est invitée aux Épousailles célestes — La manière dont Jésus 
prépare cet événement et la façon dont Il l’aborde au cours de la cérémonie. 


p. 64 — CHAPITRE IV : Les dons et les faveurs que Jésus a prodigués à son épouse 
pendant les deux jours suivants — La manière dont elle se les a appropriés. 


p. 67 — CHAPITRE V : En vertu d’un ordre divin, Véronique s’engage dans des années 
de jeûne extrême -— L'opposition qu’elle a rencontrée de la part de ses supérieurs, 
et d'elle-même, pendant lesquelles elle n'a pas cédé aux puissances des ténèbres. 


p. 73 — CHAPITRE VI: Attaques contre la fidélité de Véronique à son Divin Époux — En 
réparation, Jésus lui inflige une blessure au cœur - Quatre documents écrits par elle 
avec son propre sang. 


p. 81 — CHAPITRE VII : En lui imprimant ses saints Stigmates, Jésus lui donne une 
ressemblance encore plus grande avec Lui-même. 


p. 88 — CHAPITRE VIII : Les stigmates réapparaissent à plusieurs reprises et sont 
corroborés par des preuves nouvelles et satisfaisantes. 


p. 93 — CHAPITRE IX : Véronique participe aux douleurs de l’agonie de Jésus — Des 
marques étonnantes sont gravées sur son cœur. 


p. 101 — CHAPITRE X : Les grâces et les faveurs extraordinaires accordées à Santa 
Veronica durant sa dernière maladie et sa sainte mort. 
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LIVRE II 


LES VERTUS HÉROÏQUES DE VÉRONIQUE ET LES DONS DE LA GRÂCE 
QU'ELLE À PARTAGÉS AVEC D’AUTRES SAINTS 


p. 111 — CHAPITRE | : Jésus-Christ devient son compagnon visible pour répondre à son 
désir d'atteindre une perfection grandissante. 


p. 115 — CHAPITRE Il : L'engagement héroïque de Véronique dans la pratique des vertus 
divines. 


p. 120 —- CHAPITRE Ill : Les expressions d’amour de Véronique envers ses semblables et 
sa remarquable préoccupation de les convertir et de les sauver du purgatoire. 


p. 127 — CHAPITRE IV : Son esprit de pauvreté et de sacrifice, ainsi que sa pureté 
angélique. 


p. 133 — CHAPITRE V : Sa patience et son imperturbable gentillesse. 
p. 140 — CHAPITRE VI: Son admirable humilité. 
p. 144 — CHAPITRE VII : Son étonnante obéissance et les fruits qu'elle a portés. 


p. 148 — CHAPITRE VIII : Sa tendre dévotion à la Sainte Vierge, à son ange gardien et à 
ses saints patrons. 


p. 152 — CHAPITRE IX : Ses dons prophétiques et ses miracles. 
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LIVRE I 


LES DÉBUTS DE LA VIE D'URSULA (C'ÉTAIT SON NOM DE JEUNE FILLE) 
ET LES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS JUSQU’À SON ENTRÉE AU COUVENT 
UN BREF RÉCIT DES PREMIÈRES ANNÉES AU COUVENT 


LIVRE TI, CHAPITRE I 


LA NAISSANCE D’URSULE — SIGNES DE SA SAINTETÉ ULTÉRIEURE ET 
DE SES SUBLIMES PRIVILÈGES, MANIFESTES DÈS SON ENFANCE 


C’EST à Mercatello sul Metauro que se trouvait sa maison paternelle. Cette ville occupait une 
place centrale dans la région des États pontificaux, qui occupaient la majeure partie de l'Italie 
centrale au XVIIIe siècle. Au lendemain de la Révolution française et lors de la proclamation 
du Royaume d'Italie en 1861, les États pontificaux ont été abolis. Mercatello se trouve à 
mi-chemin entre Venise et Rome et relevait du diocèse d'Urbania appartenant au comté 
d'Urbino. Urbino se trouve à moins de 40 kilomètres à l'est de Mercatello. 


C'est là que naquit la Sainte dont nous racontons la vie miraculeuse. Son père était Francesco 
Giuliani et sa mère Benedetta Mancini, originaire de Sant Angelo in Vado, dans la même 
région. Tous deux étaient issus de familles distinguées et très aisées. Bien que leur union n'ait 
pas été bénie par une descendance masculine, ils n'eurent pas moins de sept filles, dont la 
plus jeune fut notre sainte. Avant même la naissance de cet enfant, la mère avait des raisons 
de penser qu'il s'agirait de quelque chose de très spécial. Alors que les fois précédentes, elle 
avait beaucoup souffert et s'était sentie extrêmement faible pendant ses grossesses, au point 
de ne pas pouvoir communier, cette fois-ci, elle jouissait d'une santé parfaite et de l'absence 
de tout malaise. Elle était capable d'accomplir toutes les dévotions chrétiennes et les tâches 
ménagères avec facilité et enthousiasme. Avec étonnement, elle informa son entourage qu'elle 
n'avait jamais connu de jours aussi calmes et joyeux de toute sa vie. 


Enfin arriva le jour qui devait être marqué par la naissance de l'enfant chéri de Benedetta. 
C'était un lundi, le 27 décembre 1660, dans le calendrier de l'église dédié à l'apôtre Jean, qui, 
comme nous l'enseigne la Bible, était le disciple bien-aimé de Jésus. C'est peut-être la provi- 
dence divine qui a voulu que ce jour de fête corresponde à l'anniversaire de Véronique. Dès 
sa plus tendre enfance, elle s'est révélée être l'une de ces âmes bienheureuses à qui Dieu 
accorde les privilèges les plus exquis de son amour. Le lendemain, jour de la fête des Saints 
Innocents, elle fut portée sur les fonts baptismaux de l'église collégiale Saint-Pierre et Saint- 
Paul. Le curé de la paroisse était Don Giovan Antonio Borghese. Elle reçut le nom d'Ursula 
(qui devint Véronique lorsqu'elle entra au couvent). Le nom d'Ursule était peut-être un pré- 
sage qu'elle ne serait pas seulement une sainte vierge, mais aussi la guide et la maîtresse 
d'autres saintes vierges, ses consœurs du couvent. Selon la tradition la fille d'un roi, nommé 
Ursule, était une vierge canonisée, assassinée par les Huns en 383 à Cologne avec plusieurs 
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autres vierges, parce qu'elles refusaient d'épouser des hommes païens, même s'il s'agissait 
de rois ou de princes. 


Les attentes qui s'étaient formées à l'égard de sa vie se sont rapidement concrétisées. Deux 
de ses sœurs ont déclaré sous serment que, lorsqu'elle était bébé, elle n'avait jamais pleuré 
ni versé une larme, mais qu'elle était toujours calme, sereine et joyeuse, sans la moindre 
aversion à l'approche d'un étranger. Elle se laissait docilement changer, laver et nourrir à 
l'heure qui convenait à sa mère. Trois jours par semaine, le mercredi, le vendredi et le samedi, 
elle manifestait une aversion pour la nourriture, à tel point qu'elle ne prenait que quelques 
gouttes de lait le matin et le soir. Rien ne pouvait l'inciter à en prendre davantage ces jours- 
là. Ainsi, comme Saint Nicolas de Bari et d'autres saints illustres, cette enfant commença très 
tôt à jeûner, préfigurant ce qu'elle accomplirait plus tard de la manière la plus extrême. 


Il ne fait pas de doute que cette abstinence était motivée par une puissance supérieure et ne 
pouvait être le résultait d'une disposition naturelle. Tout d'abord, ces jours-là, elle ne donnait 
aucun signe de souffrance ou d'inconfort, mais était joyeuse et calme comme d'habitude. En 
plus, son refus d'être nourrie ces jours-là incita sa mère à offrir son sein aux enfants des 
pauvres, car une mère qui allaite éprouve chaque jour le besoin de le faire. Elle tétait ces bam- 
bins devant sa propre fille, mais sa chérie ne manifesta jamais d'envie ou de signe de jalousie 
- comme le font les bébés, surtout lorsqu'ils ont faim. Pourtant, Ursule, surnommée Ursuline, 
semblait ravie, voire reconnaissante, à la vue de ces bambins nourris au lait maternel. Enfin, 
il est évident que les jours de jeûne susmentionnés, rappellant le chemin de souffrance de 
Jésus et de sa très sainte Mère, attirèrent l'enfant Ursule vers eux deux, même dans son 
berceau, ce qui constitue une dévotion merveilleuse et particulière, et cette dévotion nous 
verrons confirmée par ces touchantes conversations échangées entre Jésus et Marie d'une 
part, et notre sainte vierge d'autre part, se sont perpétuées tout au long de sa vie. 


Mais il y a d'autres choses étonnantes. Ursuline n'avait que cinq mois et demi lorsque, le 
Dimanche de la Trinité, le 12 juin, elle était couchée sur les genoux de sa mère qui venait de 
la libérer des linges qui l'enveloppaient. À ce moment précis, l'enfant vit une image représen- 
tant le mystère divin. De son propre chef, elle se laissa glisser sur le sol et, toute seule, sans 
aide, elle fit un pas ferme vers l'image pour laquelle elle fit de nombreuses obédiences, puis 
s'arrêta un instant, comme ravie. On imagine bien l'étonnement de sa mère et des personnes 
présentes. Sa pieuse mère comprit qu'il s'agissait de l'œuvre du Tout-Puissant et laissa l'enfant 
continuer. Après cet événement, elle ne fut plus enveloppée de linges, comme c'était la 
coûtume à l'époque, car elle s'avéra capable de marcher sans tomber. Normalement, un nour- 
risson fait ses premiers pas chancelants au plus tôt à l'âge de huit mois, et ce n'est pas sans 
retomber. 


Un autre miracle se produisit à l'âge d'un an et demi. Il est mentionné dans le procès de cano- 
nisation. La servante Alexandra portait Ursuline dans ses bras lorsqu'elle se rendit en ville 
pour acheter de l'huile d'olive. Le commerçant voulut escroquer d'Alexandra, ce dont elle 
n'aperçut pas, et la petite Ursuline déconcerta les spectateurs en parlant pour la première 
fois de sa vie, en prononçant d'une voix claire : « Sois juste, car Dieu te voit ! » À cet âge, un 
enfant connaît tout au plus quelques centaines de mots, mais certainement pas une phrase 
aussi complète. La succession de ces événements extraordinaires incita ses parents à la sur- 
veiller non seulement avec affection mais aussi avec dévotion, dans l'attente d'autres faveurs 
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surnaturelles. Ils soignaient comme la prunelle de leurs yeux, et ses sœurs aînées s'efforçaient 
de ne pas la déranger inutilement, mais de promouvoir les dispositions que Dieu lui accordait. 
Les domestiques suivaient leur exemple et la traitait comme si elle était la maîtresse de mai- 
son, ce que Véronique, après être devenue moniale, expliquait avec des sentiments d'humi- 
lité et de confusion tout en étant très étonnée, car pendant son temps de moniale, elle avait 
développé une très mauvaise opinion d'elle-même, comme nous le verrons en détail. 


LIVRE I, CHAPITRE II 


URSULE A DES CONVERSATIONS FAMILIÈRES AVEC JÉSUS ET MARIE 
DÈS L’ÂGE DE TROIS ANS 


APRÈS qu'Ursula eut terminé sa troisième année, les graines de dévotion que le Ciel avait 
implantées en elle commencèrent à germer visiblement, comme le fait une graine ordinaire 
au bout de trois jours. Même à ce jeune âge, les jeux d'enfants ne pouvaient pas la charmer. 
Au lieu de s'occuper de jouets, elle fixait son attention sur une image de la Sainte Vierge 
chérissant son fils divin nouveau-né, une belle illustration accrochée au mur. En dessous, elle 
avait dressé une sorte d'autel. Toutes ses pensées et ses préoccupations se concentraient sur 
l'embellissement de son lieu de culte. Elle invitait souvent ses sœurs à l'assister dans cette 
œuvre pieuse. Ce qui suit montre clairement que pour elle, il ne s'agissait pas d'un simple 
passe-temps ou d'un jeu, mais d'une occupation très sérieuse, pas du tout semblable à ce que 
font les autres enfants. Les rubans et les perles qu'elle recevait comme bijoux de sa mère et 
de ses sœurs, elle ne les portait pas elle-même. Avec les autres ornements qu'elle pouvait se 
procurer, chacun d'entre eux était utilisé pour décorer cet endroit chéri. Dans sa sainteté 
enfantine, elle en était venue à considérer cette empreinte sainte comme le Seigneur vivant 
lui-même. Cela l'amenait à converser familièrement avec la Reine des Saints et avec l'enfant 
Jésus, comme s'ils étaient réellement présents devant elle. Elle leur parlait de la même façon 
qu'à sa propre mère et à ses sœurs. Souvent, elle déposait sa propre nourriture sur l'autel et 
invitait l'Enfant divin à en prendre une partie. Elle se cachait ensuite derrière un rideau pour 
voir si l'objet de sa dévotion descendait pour exaucer sa demande. Si son souhait n'était pas 
exaucé, elle s'exclamait, déçue : « Si Tu ne manges pas, je ne mangerai pas non plus ! » En 
d'autres occasions, elle demandait à Marie de lui remettre l'Enfant divin pour qu'elle le 
caresse. Lorsqu'elle constatait que sa prière n'était pas exaucée, elle mettait des chaises les 
unes sur les autres pour se mettre à la bonne hauteur du tableau afin de pouvoir prendre 
dans ses bras son trésor qui était encore dans les bras de Marie. Mais à chaque fois, cela 
échouait. Au cours de ces tentatives, elle tomba et se blessa plus d'une fois gravement à la 
tête. Lorsqu'elle se relevait, elle reprocha à la Sainte Vierge de lui avoir refusé cette faveur et 
demanda que l'on soigne sa blessure. Et en effet, la blessure guérissait miraculeusement - 
même si pour elle, ce n'était pas un miracle. Cela dut être un spectacle étrange et attachant 
de voir la petite fille implorer si innocemment la faveur de Marie, offrir de petits cadeaux à 
Jésus, le prier de descendre de l'image et de l'accompagner. 


Cette simplicité enfantine plaisait tellement à la Mère Marie et à son divin fils que l'image prit 
plusieurs fois la forme d'un tableau vivant - ils devinrent des statues vivantes : Ursula vit la 
Sainte Vierge placer le Saint Enfant dans ses bras et lui permit de le caresser. D'autres fois, le 
petit sauveur descendait de sa place dans l'image et prenait de la nourriture qu'elle avait 
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placée sur l'autel, lui en offrant une partie pour qu'ils partagent le repas ensemble. Quelle 
merveille que la prosternation de Marie ; quelle merveille que l'enfant, le Fils de Dieu, qui 
tendait sa sainte main à Ursule en signe d'acceptation et qui, ensuite, réjouissait le cœur de 
son enfant bien-aimée par les plus touchantes tendresses. 


Une telle interaction d'amour augmentait la tendre vénération de cette sainte enfant envers 
les deux grands objets de sa dévotion. Il lui fut même donné d'entendre la voix de Marie qui 
lui parlait depuis l'image qu'elle vénérait, sur un ton d'amour, tout en lui donnant parfois des 
instructions utiles. Un jour, alors qu'elle se préparait à la prière, la Sainte Vierge lui dit : « Ma 
fille, mon fils, t'aime énormément. Prépare-toi, car il sera ton Époux. » À ces mots, une extra- 
ordinaire flamme d'amour s'alluma dans l'âme de la fillette et lui donna l'ardent désir de se 
donner entièrement à Jésus. Tous les objets justes et bons qu'elle pouvait trouver, elle les Lui 
sacrifiait sur son petit autel. Un jour, en reconnaissance de sa générosité, l'enfant Jésus lui dit 
: « Je t'aime beaucoup ! Prends bien soin de ne pas consacrer ton affection à d'autres qu'à 
Moi seul. » Ce à quoi Ursule répondit immédiatement : « Très cher Jésus, je t'aime d'un amour 
très ardent ! Enseigne-moi ce que Tu veux que je fasse. » L'Enfant Jésus se tourna alors vers 
sa Très Sainte Mère et lui dit : « Je veux que notre enfant bien-aimé soit guidé par toi. » Une 
autre fois, alors qu'elle était dans le jardin en train de cueillir des fleurs destinées à l'autel, 
l'enfant Jésus lui apparut et se tint juste devant elle en lui disant : « Je suis la vraie fleur. » 
Après ces mots, la vision disparut. Ursule rentra chez elle en courant, pensant que l'objet de 
son amour s'y était caché, mais elle ne le trouva pas. Pleine de chagrin, elle se tint devant son 
image préférée : « Tu m'as fait courir alors que Tu revenais dans les bras de Marie et je n'ai 
pas pu Te rattraper. » Elle fondit en larmes. Son Seigneur d'amour, qui ne supportait pas de 
la voir ainsi, daigna quitter l'image et décida de la prendre dans ses bras, ce qui lui rendit 
instantanément sa sérénité. Cette aventure l'encouragea à se concentrer encore plus sur les 
choses célestes. Ce qui précède est en partie tiré du témoignage des sœurs de la fillette, qui 
veillaient à ne jamais la perdre de vue afin que rien ne leur soit caché. Il est également basé 
sur le témoignage de son premier confesseur, le chanoine Ambroni de Mercatello, à qui elle 
a raconté cela des années plus tard (elle a fait sa première communion à l'âge de neuf ans, ce 
qui n'était pas inhabituel à l'époque, et les gens commençaient à se confesser ensuite). Ce 
récit est en partie basé sur celui qu'elle a elle-même écrit à l'époque où elle était devenue 
moniale, et qui a été consigné sur ordre de son mentor. La sainteté de la vie de Véronique, 
sans l'ombre d'un mensonge, exclut toute forme de tromperie dans la description de ses 
expériences, et nous pouvons donc considérer ce qui précède comme vrai. (Un chanoine ou 
un choriste avait prononcé les trois vœux monastiques d'obéissance, de pauvreté et de pure- 
té, et vivait généralement selon la Règle d'Augustin. Les choristes étaient regroupés en divers 
ordres et congrégations.) 


Ces sources nous apprennent également que vers l'âge de trois ou quatre ans, lorsque sa 
mère ou sa tante revenait de la Sainte Messe, elle sentait une certaine odeur céleste qui lui 
permettait de savoir qu'elles avaient communié. Elle s'exclamait alors : « Que ce parfum est 
doux ! » Et elle restait toujours près d'elles. Quand on lui permettait d'aller à l'église, il lui 
arrivait souvent, en dépit de son jeune âge, de voir l'Hostie Sacrée toute éblouissante et glori- 
euse, et il arrivait aussi que la forme vivante du Saint Enfant Jésus se révélait dans l'Hostie 
sous ses yeux. Nous ne devons pas oublier de mentionner l'événement remarquable qui s'est 
produit lorsqu'elle avait environ sept ans. Sa mère était si gravement malade que la Sainte 
Onction (onction des mourants avec de l'huile consacrée) lui fut administrée en même temps 
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que la Sainte Eucharistie (Sainte Hostie). Lorsque le prêtre entra, Ursula vit la Sainte Eucha- 
ristie - également appelée Viatique pour les mourants (l'hostie comme provision pour le 
voyage vers l'au-delà) - entourée d'une telle couronne de lumière qu'elle supplia le prêtre de 
lui permettre d'y participer elle aussi. En guise de réponse, le prêtre lui dit qu'il n'avait pris 
qu'un petit morceau de l'Eucharistie et qu'il ne lui restait donc rien. Le petit enfant, sans doute 
illuminé par l'Esprit Saint, lui répondit qu'il pouvait lui emprunter un fragment de ce morceau, 
en argumentant : « Dans le cas d'un miroir qui se brise en éclats, chaque fragment du miroir 
reflète toujours l'objet entier qui a donné le miroir total à l'origine, et ainsi chaque morceau 
de la Sainte Hostie partagé entre ma mère et moi contiendra Jésus aussi complètement que 
la totalité avant qu'il ne soit brisé. » Toutes les personnes présentes étaient abasourdies. Dès 
que sa mère eut reçu le Viatique, la petite s'exclama : « Oh, que c'est beau ce que tu as reçu 
| » Elle sauta sur le lit et s'approcha des lèvres de sa mère : « Oh, que c'est doux, que c'est 
beau ! » Les réprimandes qu'elle reçut ne parvinrent pas à éloigner Ursuline. 


Sa pieuse mère avait déjà perdu deux filles sur ses sept enfants, ce qui n'était pas inhabituel 
en ce siècle. Se trouvant au bord de la tombe, elle appela ses cinq filles auprès d'elle et leur 
donna, l'une après l'autre, de bons conseils et sa bénédiction. Elle terminait chaque fois en 
dédiant chaque fille à l'une des cinq plaies sacrées de Jésus crucifié. Pour Ursuline, elle choisit 
la lance qui avait transpercé le côté de Jésus, la source éternelle où elle puiserait toute sa vie. 
Après cela, l'excellente mère de notre sainte rendit le dernier soupir. Ursuline avait alors sept 
ans et sa mère seulement 39 ans. Ursuline, accablée de chagrin, ne put être persuadée de 
quitter le corps de sa mère et resta auprès d'elle jour et nuit. Elle resta dans la chambre 
mortuaire et exprima sa profonde affection pour celle qui l'avait quittée. On ne réussit pas à 
la ramener dans sa propre chambre, car sa mère bien-aimée n'était plus. Finalement, les 
domestiques pensèrent à placer sur le lit de sa mère une image de la Sainte Vierge avec 
l'Enfant divin. Ce n'est qu'à ce moment-là qu'Ursuline décida d'aller dormir dans sa propre 
chambre. Dès lors, elle prit l'habitude de faire de cette image exaltée sa compagne. Souvent, 
il lui semblait que l'Enfant de Bethléem la regardait gracieusement et lui souriait.… 


LIVRE I, CHAPITRE I 


LES PREMIERS SIGNES DE SON EXTRAORDINAIRE VERTU QUI À RENDU SON ENFANCE 
SI REMARQUABLE 


LES événements étonnants que nous avons relatés servent plutôt à illustrer la tendresse que 
les personnages célestes les plus élevés avaient pour cette petite fille, qu'à prouver cette 
vertu surnaturelle qui était déjà si visible dans sa prime jeunesse, et c'est de cela dont nous 
allons parler maintenant. 


Ursule commença dès son plus jeune âge à manifester une compassion extraordinaire envers 
les pauvres, doublée d'un vif désir de soulager leur condition. Elle réservait toujours une 
partie de son petit déjeuner, de son déjeuner, de son goûter et de son dîner pour les donner 
en aumône aux pauvres. Cela s'accompagnait d'une affection remarquable lorsqu'elle voyait 
l'un d'entre eux passer dans la rue. Si elle n'avait rien à partager, elle allait voir ses parents et 
les suppliait de lui donner quelque chose avec une ardeur engageante. Dans de nombreux 
cas, elle s'appauvrit pour aider les nécessiteux. Une fois, elle avait vu un petit garçon qui 
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n'avait presque aucun vêtement sur le corps, et elle enleva son tablier pour le couvrir. Une 
autre fois, elle se trouvait à la fenêtre du premier étage lorsqu'un pèlerin fit appel à sa charité. 
Comme elle ne pouvait penser à rien d'autre, dans une sainte simplicité, elle prit une de ses 
nouvelles pantoufles qu'elle portait pour la première fois ce jour-là et la lui lança. En accep- 
tant le cadeau - bien que la chaussure soit beaucoup trop petite - l'homme dit qu'une 
pantoufle sans l'autre ne servait à rien, et la généreuse enfant lui lança immédiatement la 
seconde. Tout le monde sait à quel point les filles peuvent être vaniteuses lorsqu'il s'agit de 
leurs vêtements et à quel point elles aiment les montrer. Cela montre à quel point l'acte de 
charité d'Ursule était désintéressé. Notre Seigneur lui témoigna sa reconnaissance par un 
double miracle. En jetant les pantoufles, la seconde se colla au cadre supérieur de la porte, 
mais la taille du pèlerin augmenta à tel point qu'il put la saisir. La Sainte Vierge apparut alors 
à Ursule, qui tenait dans sa main les pantoufles qu'elle venait de donner, mais qui étaient 
désormais ornées de pierres précieuses. La Mère de Dieu expliqua que c'était elle qui venait 
de les recevoir d'elle en la personne de ce pauvre voyageur, et qu'il plaisait à son Divin Fils de 
les orner de pierres précieuses. Le pèlerin était donc une apparition de Marie, ainsi déguisée. 
Une autre fois, alors qu'Ursuline avait donné du pain de seigle noir à un pauvre homme parce 
qu'il n'y avait rien de mieux, elle le vit se transformer dans ses mains en pain blanc, plus blanc 
que la neige, que le mendiant, stupéfait, montrait à tous ceux qu'il rencontrait. 


Cette enfant privilégiée n'excella pas seulement très tôt dans la charité, mais elle se distingua 
aussi par son extraordinaire désir de souffrir, désir qui s'est concrétisé de la manière suivante. 
Lors de ses exercices de dévotion, devant son image bien-aimée, elle entendit ces paroles de 
l'enfant Jésus : « Mon épouse, la Croix t'attend. » La future sainte, dans son inexpérience, crut 
qu'elle était ainsi avertie de préserver le signe sacré de notre salut de tout acte irrévérencieux, 
alors qu'en réalité cela signifiait qu'elle était prédestinée à participer à la souffrance du Christ. 
Par conséquent, si elle voyait dans la maison ou le jardin des morceaux de paille ou de fil de 
fer en forme de croix, elle les ramassait et les gardait dans une boîte, de peur que quelqu'un 
ne marche dessus par inadvertance. Jésus lui fit connaître 35 ans après, clairement défini, le 
vrai sens de sa vie : « Je t'ai choisie pour être la médiatrice entre les pécheurs et Moi. Je te 
confirme maintenant dans cette fonction, non seulement par l'inspiration, mais aussi par mon 
témoignage oral. Que ton travail soit de sauver les âmes. Pour leur salut et pour ma gloire, tu 
dois être prêt à sacrifier ta vie et ton sang. » (Livre 3, ch. 1) 


Elle n'avait pas encore trois ans lorsque, émue par les souffrances des saints, en particulier 
des martyrs jetés au feu pour le Nom de Jésus, elle décida de suivre leur exemple. Elle tira 
cette connaissance des Vies des Saints, que sa pieuse mère lisait à ses enfants comme des 
histoires de détente, ainsi que beaucoup de parents lisent les contes de fées. Elle comprit, 
grâce à des intuitions spirituelles venues d'en haut, le véritable sens de ces paroles mysté- 
rieuses lues par sa mère, et elle résolut donc de mettre en pratique leurs actes héroïques. Son 
cœur brûlait d'un désir si intense de les imiter qu'elle mit ses mains dans un récipient conte- 
nant des charbons ardents (une chaufferette). Elle ne les retira que lorsque l'odeur de la chair 
brûlée alerta les gens de la maison qui accoururent. En vieillissant, elle a écrit, par devoir 
d'obéissance, ce qu'elle a ressenti à ce moment-là : « Je ne me souviens pas parfaitement, 
mais je suis touchée par le fait qu'à ce moment-là, je n'ai pas ressenti la douleur de la brûlure. 
Je suis restée là, dans un état d'oubli temporaire, heureuse d'être comme je l'étais. Ce n'est 
qu'après que j'ai ressenti une douleur dans mes doigts qui s'étaient ratatinés. Tout le monde 
a gémi, mais je ne me souviens pas avoir versé une seule larme. » 
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À l'âge de quatre ans, elle apprit que Sainte-Rose de Lima avait l'habitude de s'autoflageller 
quotidiennement. Dès son plus jeune âge, Santa Rosa, qui s'appelait alors Isabel, a commencé 
à suivre l'exemple de Catherine de Sienne en jeûnant trois fois par semaine et en pratiquant 
des pénitences strictes en secret (Catherine de Sienne est la patronne de l'Europe et de l'Italie 
en particulier). Santa Rosa a été béatifiée lorsqu'Ursule avait six ans, mais elle faisait déjà 
parler d'elle. Ne sachant pas trop comment mettre la torture en pratique, Ursule fit des 
nœuds dans les cordes de son tablier. Chaque jour, elle se cachait derrière une porte, 
déboutonnait son tablier et commençait à se frapper avec. Un jour, sa mère le découvrit. La 
pauvre enfant se sentit gênée car elle savait que Santa Rosa cachait son autoflagellation aux 
yeux de tous. Elle apprit alors que Rosa s'était fait aplatir le doigt sous le couvercle d'un 
cercueil en guise de pénitence et que, bien que Rosa souffrît beaucoup, elle n'avait pas 
consenti à ce qu'on s'occupe d'elle, de peur d'atténuer ses souffrances. Ursule aurait volon- 
tiers suivi son exemple, mais elle ne put s'y résoudre. Notre Seigneur cependant lui permit 
l'incident suivant. Sa main fut accidentellement blessée grièvement entre le mur et une porte 
que sa sœur avait claquée. Bien que sa sœur n'ait pas commis de faute, elle s'était écriée, 
dans une violente décharge émotionnelle, qu'elle avait tué Ursuline. Ursulina, qui était tout à 
fait calme, la supplia de se calmer, car la douleur n'est rien malgré le saignement abondant. 
Véronique raconte : « Ma sœur, à la vue de tant de sang, a crié encore plus fort. En même 
temps, je crois que j'ai ressenti un certain plaisir à participer à la souffrance de la vénérable 
Rosa. À mon grand désarroi, on insista pour bander ma blessure, alors que j'aurais préféré la 
supporter sans recourir à aucun remède, pour suivre l'exemple de cette bienheureuse sainte 
(canonisée lorsqu'Ursule avait dix ans). » 


Un jour, les ciseaux avec lesquels sa mère coupait les ongles d'Ursulina lui causèrent une 
profonde blessure. Au lieu de verser des larmes, Ursulina réconforta sa mère horrifiée de la 
manière la plus joyeuse qui soit, en minimisant la gravité de la blessure. Cette fois-ci, elle 
réussit à imiter Santa Rosa et à échapper à tous les soins. La même noble motivation la condui- 
sit à un autre acte d'indiscrétion enfantine, qui fut d'empiler des pierres sur un mur et de les 
pousser avec sa tête, les faisant tomber sur ses mains qu'elle tenait étendues sur le sol, ce qui 
lui causa une certaine douleur. 


Ayant vu que ses sœurs avaient l'habitude d'utiliser des instruments de torture, elle tenta de 
s'en procurer, mais en vain, car ils étaient gardés sous clef. L'abbé Salvatori, auteur du livre 
que vous avez sous les yeux, nota : « Qui ne peut être ému par de tels exemples d'héroïsme, 
à un âge où la moindre souffrance fait pleurer ? » Dans l'air du temps de notre XXIe siècle, 
avec sa glorification du plaisir sensuel, où tout est fait pour éviter toute souffrance, on notera 
cela avec un suprême étonnement. || est évident que la pratique de l'autoflagellation - prati- 
quée par de nombreux saints à un degré plus ou moins élevé, mais toujours en secret - doit 
être utilisée avec la plus grande prudence et qu'elle n'est pas réservée à tout le monde. Dieu 
veut que la masse des croyants supporte avec patience les souffrances et les croix de chaque 
jour et les consacre à Dieu en union avec le Christ souffrant, et, bien sûr, qu'elle poursuive la 
modération dans la nourriture, la boisson et les autres choses du même genre - l'essence des 
plaisirs sensuels. Si cette forme de châtiment, à la portée de tous, est difficile à supporter, 
c'est par là même un excellent moyen d'implorer la miséricorde de Dieu pour gravir les 
marches de la sainteté. 
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Les défauts de caractère de la petite enfance d'Ursule étaient en fait des signes de vertu hors 
du commun. Une intention mal orientée peut transformer en péché un acte en soi bon ou 
neutre. L'inverse est également vrai, car des actions répréhensibles en elles-mêmes peuvent, 
si elles découlent d'un noble motif et s'accompagnent d'une ignorance sans faille et d'une 
ouverture d'esprit enfantine, absoudre de la culpabilité. Ainsi, les mauvaises actions peuvent 
même être vertueuses dans certaines circonstances, non pas en raison de la nature de la 
chose, mais en raison du principe dont elles découlent. Le lecteur ne doit pas oublier que ce 
que notre petite a fait entre sa troisième et sa septième année de vie ne pouvait être 
qu'imparfait, car bien qu'elle semble avoir atteint l'âge de raison plus tôt que d'habitude, 
c'est-à-dire vers la septième année, à cet âge tendre, elle ne pouvait pas avoir la perspicacité 
et l'instruction nécessaires pour déterminer la limite entre le bien et le mal, en particulier 
dans les cas où l'un peut facilement être confondu avec l'autre. Ce que nous pouvons appeler 
les défauts de l'enfance ne doivent pas être considérés comme des exemples à suivre, car 
ils ne constituent pas des précédents, mais illustrent plutôt ses nobles intentions, dont 
l'intensité a été poussée à l'extrême par le biais de l'ignorance et d'une ouverture d'esprit 
touchante. 


Poursuivons notre récit. Son père avait préparé deux plateaux de gâteau au sucre pour une 
connaissance qui venait d'arriver à Mercatello. Ursule les vit étalés et pensa qu'il était dom- 
mage de gaspiller de si bonnes choses pour quelqu'un qui possédait déjà une abondance de 
comfort, alors que cette friandise pouvait satisfaire la faim d'un autre, et elle décida de briser 
la pâtisserie en morceaux et de les distribuer en guise d'aumône. Elle avait aussi l'habitude 
de distribuer son argent de poche, un geste louable pour quelqu'un de cinq ans. Mais avant 
de donner une pièce, elle faisait dire une prière à l'objet de sa générosité. Un jour, il y avait 
un garçon qu'elle pensait être l'objet approprié pour son geste généreux, mais il n'avait pas 
envie de prier l'Ave Maria. Très indignée, elle lui donna une bousculade qui le fit tomber dans 
les escaliers, mais heureusement tout se termina bien. Certes, c'est une vertu que d'être zélé 
pour la gloire de Dieu et de se consacrer au salut de son prochain, mais c'est justement pour 
cette raison que l'on risque de dépasser les limites de la bienséance. Une conduite ordonnée 
présuppose un degré de prudence que l'on ne devrait pas attendre d'un enfant aussi précoce. 


Voici quelques autres exemples de son comportement irréfléchi, qui montrent qu'elle était 
une dame avec laquelle il ne fallait pas badiner. Elle aimait tellement chérir la sainte image 
de Jésus et de Marie qu'elle avait mis au point une routine pour les célébrations pieuses, et 
elle veillait toujours à ce que l'autel de la maison soit magnifiquement décoré. Elle voulait que 
ses sœurs participent, mais elles n'étaient pas toujours disposées à le faire. Elle frappait alors 
sur une boîte jusqu'à ce qu'elles cèdent. Un jour, ses sœurs s'appliquaient à faire de la 
dentelle et ne prêtaient aucune attention à ses jérémiades. Ursuline pensa que c'était une 
insulte à Dieu tout-puissant que de préférer la dentelle à un acte divin et, dans un élan de 
colère, elle renversa tout leur matériel. Autre exemple. Elle entendit parler d'un certain potier 
du quartier voisin dont on disait du mal. Une fois, elle passa devant son magasin et vit sur sa 
façade de nombreux pots de faïence nouvellement formés, qui durcissaient au soleil. Elle fit 
des trous dans plusieurs d'entre eux avec son petit doigt. Elle fit cela en pensant que les 
épreuves ramènent parfois les égarés sur le droit chemin. Bien que son acte soit loin d'être 
noble, il plut à Dieu d'utiliser cet incident pour la conversion du malheureux. Une autre anec- 
dote. À l'âge de sept ans, elle remarqua que son neveu était trop attaché à la vie mondaine 
et elle l'invita alors à se joindre à elle pour un combat à l'épée. Pour le préserver des dangers 
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auxquels il était exposé dans les affaires du monde, elle lui fit une petite blessure au côté, de 
sorte qu'il ne put sortir pendant plusieurs jours, et elle espérait qu'au cours de cette période 
il aurait de meilleures pensées. Un jour, elle fut consternée par l'inconduite d'une femme de 
ménage. Elle était tellement indignée par l'insulte faite à Dieu qu'elle la réprimanda. En outre, 
elle demanda à son père de la renvoyer, ce qu'il fit. Elle était d'avis qu'il s'agissait d'une très 
bonneinitiative. Tels furent les péchés d'enfance de Véronique, qu'elle regarda plus tard avec 
consternation, mais qui, d'un point de vue plus élevé, dénotaient un grand degré de charité, 
de religiosité et de zèle. Si nous considérons ses premières années, elles attirent notre atten- 
tion comme un signe de sa piété extraordinaire imminente. Cependant, nous ne devrions pas 
essayer d'imiter ces aventures d'enfance. 


Après son entrée au couvent, Ursule commença à considérer ses péchés d'enfance d'une 
manière très différente. Dans ce nouvel environnement, elle parvint à une plus grande perfec- 
tion et, grâce à l'expérience quotidienne de la vie, elle acquit une connaissance plus mûre des 
questions spirituelles et une meilleure appréciation de ce qu'elle avait « fait de mal » dans 
sa jeunesse. À l'époque, elle parlait avec un profond regret et une grande confusion de sa 
« jeunesse ratée ». Pourtant, lorsqu'elle eut exposé ses « échecs » avec ses directeurs spiri- 
tuels, elle ne put nier que ses motivations étaient sincères. En 1702, au cours du 25° anniver- 
saire de sa vie monastique, le matin du premier des quatre dimanches de l'Avent en prépara- 
tion de Noël (Avent signifie venir), qui tombait alors le 2 décembre, le Seigneur lui permit de 
contempler les méfaits de sa jeunesse comme si, symboliquement, elle avait un cœur d'acier 
et tout ce qui s'y rattachait. Cette auto-révélation nous est parvenue grâce au journal du Père 
Cappelletti. Ce saint Père a été un important directeur spirituel pour elle. Il s'avère être une 
source importante d'informations sur sa vie. 


Cinq ans auparavant, elle avait déjà reçu les stigmates, ce qui représentait pour elle une 
pénitence supplémentaire. Après les 25 premières années de vie monastique dans les péni- 
tences les plus atroces, nous pouvons penser qu'elle était enfin arrivée à ce qui allait arriver. 
En ce jour mémorable de décembre, l'Esprit Saint lui fit douloureusement comprendre qu'elle 
n'avait pas répondu de manière adéquate aux grâces sublimes qui lui avaient été accordées 
dans sa prime jeunesse. Cette sensation était si profonde que, dans le tourment de l'âme et 
le reproche qu'elle se faisait à elle-même, elle aurait voulu se cacher dans les profondeurs de 
l'Enfer. Elle craignait que quelqu'un ne regarde sa noirceur gallique, et elle craignait de l'infec- 
ter. Dans les cavernes de l'Enfer, elle était en sécurité à cet égard, croyait-elle. Au cours de 
cette révélation de soi, ou plutôt de cette illumination de la conscience, elle se vit telle que 
Dieu la voyait. Sachez que le Très-Haut voit les choses de tout autre façon qu'un être humain 
! Le Dieu d'amour a permis cette introspection parce qu'elle impliquait une purification néces- 
saire. Nous pourrions l'appeler une grande purification. Après que son cœur ait été purifié 
dans le creuset d'une contrition intense, dans une vision ultérieure, son cœur a été montré à 
nouveau, et il a été trouvé dans un état de blancheur argentée. Au fil du temps, en vertu d'une 
contrition persistante, son cœur s'est transformé en un cœur d'or pur. Ce dernier symbolise 
sa fidélité continue à la grâce, rattrapant ce qu'elle avait manqué dans sa jeunesse. Pour le 
lecteur, ces péchés d'enfance semblent insignifiants, mais pour elle, c'était différent et pour 
Dieu aussi, car celui à qui l'on donne beaucoup, on lui demandera beaucoup. 


Au printemps de son existence, Dieu a richement ensemencé l'âme de sa servante, ce qui lui 
a permis d'atteindre une vie sanctifiée comme on en voit très rarement. Il ne faut pas négliger 
les efforts qu'elle a déployés sur le chemin de l'ascension. Nous nous sentons obligés de 
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remercier Dieu pour sa générosité qui a permis à une nouvelle étoile de briller au firmament. 
Certains aspects de cette âme s'avèrent vraiment uniques, comme nous pourrons le constater 
au cours de cette biographie. La question se pose : tous les êtres humains ont-ils un cœur 
d'acier ? Non. Que cela serve donc de leçon, car en jugeant notre prochain, nous nous prenons 
nous-mêmes pour mesure. Le caractère de quelqu'un peut être très différent du nôtre, et ce 
dès le ventre de sa mère. Seul Dieu sait quand un défaut de caractère se transforme en 
culpabilité. Seul Dieu connaît le cœur, la Bible dit nos reins, et c''est pourquoi nous ne 
devrions jamais dire : « C'est une mauvaise personne », mais plutôt : « Cette personne fait de 
mauvaises choses », et même cela n'est pas toujours exact. Nous devons donc verrouiller 
notre bouche et apprivoiser nos pensées. Ne rien dire est bien souvent préférable. 


LIVRE I, CHAPITRE IV 


LE PÈRE S'INSTALLE À PIACENZA, SUIVI PLUS TARD PAR SA FAMILLE — C’EST LÀ, À L’ÂGE 
DE NEUF ANS, QU'URSULE EST AUTORISÉE À FAIRE SA PREMIÈRE COMMUNION — 
DÈS L’ÂGE DE DOUZE ANS, ELLE COMMENCE À PRATIQUER LA PRIÈRE CONTEMPLATIVE 


PEU après la mort de la mère d'Ursule, son père décida de s'installer à Piacenza, à quelque 70 
kilomètres au sud-est de Milan, c'est-à-dire assez loin de Mercatello. Ursule et ses sœurs 
restèrent quelque temps dans leur ville natale, sous la tutelle d'un oncle. La même année, 
c'est-à-dire à l'âge de sept ans, l'âme d'Ursule fut fortifiée en recevant le sacrement de la 
confirmation des mains de l'évêque de la région, Monseigneur Onorati, dans l'église même 
où elle avait été baptisée. Fait remarquable, la confirmation était donnée à l'époque avant la 
première communion. Sœur Florida Ceoli a témoigné, dans le cadre du procès de canonisa- 
tion, que lors de la confirmation, les sœurs et le directeur spirituel de la fillette avaient appris 
de sa marraine qu'elle avait vu son ange gardien se tenir visiblement à côté d'Ursuline. 


À cette époque -là, elle eut d'autres visions importantes, comme nous l'apprennent ses 
propres notes : «« Je me souviens qu'à l'âge de sept ou huit ans, Jésus m'est apparu à deux 
reprises au cours de la Semaine Sainte. Il était entièrement couvert de plaies et m'a dit que 
je serais consacrée à sa très sainte passion. Après avoir dit cela, il a disparu de ma vue. J'ai 
pleuré abondamment. Chaque fois que j'entendais parler des souffrances du Seigneur, je 
ressentais dans mon cœur quelque chose d'indescriptible. J'ai offert toutes mes activités avec 
l'intention d'honorer ses souffrances. Je désirais ardemment que mon confesseur me donne 
quelques pénitences pour satisfaire mon désir de souffrir pour Jésus, mais lorsque j'étais 
avec lui, je n'arrivais pas à formuler ce souhait. (La pénitence est une peine imposée par le 
prêtre après confession. Elle est toujours minimale et vise à réparer symboliquement la faute 
commise, en montrant que le regret fut sincère.) J'ai pratiqué l'autoflagellation sans autorisa- 
tion préalable, mais ce n'est pas comme il faut. Je me suis servi de la verge, j'ai rampé à 
genoux, je me suis piqué avec des épingles, j'ai embrassé des objets répugnants ou je me suis 
flagellé avec des orties. Lorsque j'ai appris que les autres faisaient pénitence, je me suis 
immédiatement rendu devant l'image bien-aimée de mon Sauveur et j'ai dit : « Seigneur, si 
seulement j'avais les instruments qu'ont les autres, je ferais comme eux. Je voudrais faire 
comme eux, mais comme je n'en ai pas les moyens, au moins je Te sacrifie mon désir. » Notre 
Seigneur a permis que ce genre de conversation agréable revienne dans ma mémoire, comme 
la suivante, qui se produisait souvent lorsque je réfléchissais à mes années d'enfance. Je me 
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souvenais qu'à une certaine heure, j'avais l'intention de m'adonner à un passe-temps ou à un 
amusement stupide (jouer à la tague ou quelque chose de ce genre), et je ne m'étais pas 
rendu compte que l'heure fixée était déjà arrivée. C'est ainsi que notre cher Seigneur m'a 
transmis intérieurement : « Je suis votre véritable plaisir. Qu'est-ce que tu cherches ? Que 
désires-tu ? » Ce à quoi je répondis : « Seigneur, pour l'amour de ton amour, je veux me priver 
de ce plaisir je. » Ces mots m'ont été inculqués, mais je ne sais pas comment. D'autres fois, 
lorsque je regardais un crucifix, Jésus me parlait intérieurement : « Je serai ton guide et ton 
Époux. » Alors j'ouvrais grand les bras et je disais : « Je suis décidée à être Ton épouse, Seig- 
neur, et personne ne m'empêchera d'atteindre ce but. Je le déclare du fond du cœur. Ne me 
laisse jamais être séparée de Toi ! »» 


Elle n'avait pas encore huit ans lorsque son père, qui avait obtenu le poste lucratif et hono- 
rable de directeur des finances à Piacenza, fit venir toute sa famille. Là aussi, Ursule et ses 
sœurs continuèrent à suivre leurs dévotions. Ursule faisait preuve d'une vertu si exception- 
nelle qu'à l'âge de neuf ans elle était déjà jugée apte à faire sa première communion. (Ce n'est 
que bien plus tard dans l'histoire de l'Église que cet âge a été considérablement rabaissé.) 
Elle avait auparavant exprimé de la manière la plus fervente qu'elle était disposée à le faire. 
Compte tenu de ses expériences face à d'autres personnes qui avaient reçu le Très Saint 
Sacrement, il ne pouvait en être autrement : elle le désirait ardemment. Nous pouvons diffici- 
lement imaginer son enthousiasme lorsqu'elle fut autorisée à s'approcher de la Sainte Table 
pour la première fois, et ceci le jour de la fête de la Purification de la Sainte Vierge, en 1670. 
Cette fête est toujours célébrée le 2 février et commémore la présentation de l'enfant Jésus 
au Grand Temple de Jérusalem, où il a été consacré à Dieu en tant que premier-né, comme 
c'était alors la pratique chez les Juifs. À l'occasion de sa première communion, elle sentit très 
nettement une flamme brûler en elle, et celle-ci persista même après que tout le monde fut 
rentré chez soi. Pensant qu'il s'agissait d'un effet ordinaire de la Sainte Communion, Ursule 
demanda à ses sœurs, avec une simplicité désarmante, combien de temps durerait cette 
chaude lueur. Voyant leur étonnement, elle en conclut que le Seigneur bien-aimé lui avait fait 
une faveur spéciale, et elle se tut. Elle obtint toutefois la permission de communiquer le plus 
souvent possible. Désormais, elle reçut régulièrement le Pain Céleste, avec une grande 
jubilation et elle en expérimenta les bienfaits. 


Ses conversations avec Dieu devinrent plus fréquentes. Un jour, elle entendit une voix de 
notre Divin Sauveur qui sortait de son image bien-aimée : « À la guerre, à la guerre ! » Ursule, 
qui n'avait que neuf ans, conclut dans sa naïveté qu'elle était invitée à prendre littéralement 
les armes. Cette conclusion n'était pas si étrange, car à l'époque, les guerres étaient le prin- 
cipal sujet de conversation. Elle demanda à un cousin, qui séjournait alors chez eux, de lui 
apprendre l'escrime. Mais dès qu'elle commença à s'entraîner, l'enfant Jésus apparut et 
corrigea cette mauvaise interprétation. || ne s'agit de rien d'autre que de nos luttes quoti- 
diennes dans ce monde que nous parcourons en tant que pèlerins, luttant contre le diable, 
les tentations mondaines et celles de la chair. La fillette est devenue toute pâle en réalisant 
cela, et elle était désormais déterminée à être sur ses gardes face à ces trois ennemis. Elle 
n'hésita pas à se lancer courageusement dans les luttes et, il faut le dire, qu'au cours de sa 
vie, elle parvint toujours à remporter la victoire. Les luttes étaient une question de vie ou de 
mort, comme nos lecteurs le verront au fur et à mesure de leur lecture, et ceci s'avérait non 
seulement une leçon pour elle, mais c'est aussi une leçon pour nous. 
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Dès qu'elle apprit que la prière du rosaire et la contemplation sont les meilleures armes pour 
un tel combat, Ursula s'empressa d'en faire usage. Une note qu'elle écrivit à la demande de 
son confesseur nous apprend comment elle fit ses premiers pas dans la prière contemplative 
et quels fruits elle en retira : « Lorsque j'avais environ douze ans, je me souviens que je désirais 
souvent m'adonner à l'oraison mentale, mais que je ne savais pas exactement comment m'y 
prendre. J'en parlai à mon confesseur, mais il connaissait ma nature espiègle et pensait qu'un 
tel exercice de dévotion ne convenait qu'à des personnes menant une vie vertueuse. Il ne 
voyait en moi qu'inconstance et caprice. » Telle est l'explication d'Ursule, mais on a des 
doutes. « Il est vrai que je prêtais attention à l'embellissement de mes petits autels et que je 
pratiquais ainsi une sorte de dévotion. Si cela me convenait, je tombais généralement à 
genoux et restais longtemps dans cette position, mais je ne sais pas ce qui occupait mon esprit 
à ce moment-là. Je semblais être dans une sorte d'extase et je jouissais d'un plaisir si grand 
que je ne pensais ni à la nourriture ni à quoi que ce soit. J'étais alors remplie du désir que 
toutes les créatures louent et glorifient Dieu. » Il est frappant de constater qu'avec cette 
description, elle donne sans le savoir une belle description de la prière contemplative. « À 
peine revenue à moi, je priai mes sœurs de prier et de chanter avec moi, ce qui me procurait 
la plus grande consolation. Dès que mon père revint de son travail, je le persuadai de se 
joindre à nos prières. » Quelle scène, digne d'une belle carte de prière ! 


« Quand arriva la période de Noël, je ne pus contenir ma joie. Combien de fois, lorsque je 
méditais sur le Divin Enfant dans l'étable décorée, j'avais l'impression de le voir entouré de 
splendeur. Il m'attirait alors à lui dans une union indescriptible. Je n'avais pas l'habitude de 
raconter ces incidents à qui que ce soit, et je n'en pris pas note, mais j'aurais dû le faire. Par 
la suite je suis retombée dans mes travers infantins. Les jours où j'allais communier, ma seule 
joie consistait à me rendre dans le petit oratoire (sa salle de prière avec l'autel), et bien que 
je n'aie rien appris sur l'art de l'oraison mentale, mon esprit était alors toujours complète- 
ment plongé en Dieu. D'une manière toute particulière, il me semblait faire l'expérience du 
Seigneur vivant dans mon cœur, et c'est ainsi que j'ai pris l'habitude de la contemplation. Plus 
je m'y livrais longuement, plus l'expérience était douce. Une lumière intérieure me montra la 
nature éphémère des choses terrestres, ce qui accrut en moi le désir de tout abandonner. Je 
sentais que rien ne pouvait être qualifié de « bon » si ce n'est Dieu seul. Cela m'a grandement 
encouragé à devenir une religieuse. Le désir de la souffrance semble s'être emparé de moi 
dès l'enfance, ainsi que dans les années plus mûres, mais curieusement je n'en ai tiré aucun 
profit pendant ces jours-là, car dès que je quittais mon lieu de prière et de contemplation, il 
y avait fort à parier que j'en tirais quelque chose qui ne plaisait pas aux autres. » 


La combinaison de l'humilité et de la débrouillardise est de rigueur dans ses notes qui l'ont 
amenée à exagérer pieusement ses erreurs. Chacun peut en juger par lui-même. À notre avis, 
il est plus que probable que ce soit en sa faveur. Notre attention et notre admiration, à ce 
stade de sa vie, se portent surtout sur les différentes manières dont le Tout-Puissant a progres- 
sivement attiré cette âme à Lui, et comment Il a utilisé la force d'une part et la douceur d'autre 
part pour surmonter tout obstacle provenant de notre nature dépravée. Le récit suivant de la 
Sainte elle-même est fort intéressant, car il contient une brève esquisse des dernières années 
de sa vie mondaine avant qu'elle n'entre au monastère. 


« Bien que mon esprit se complaise dans les futilités du monde, il fut néanmoins absorbé par 
Dieu. Autant que je m'en souvienne, la Passion du Christ représentait ce qui me touchait le 
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plus et me faisait pleurer de temps en temps. Plus je m'adonnais à l'oraison mentale, plus 
mon aversion pour les choses du monde se renforçait. Parfois, j'étais éclairée sur le chemin 
de la connaissance de soi, mais je gardais le silence devant mon confesseur. De telles 
intuitions me poussaient sur le chemin de la prière. Afin de trouver suffisamment de temps 
pour cela sans me faire remarquer, je demandais à la servante de me réveiller très tôt. Je me 
levais alors immédiatement et passais de nombreuses heures en contemplation, mais je ne 
peux pas décrire comment cela s'est passé. Ce que je sais, c'est que lorsque j'avais terminé, 
j'éprouvais une certaine ferveur qui me rendait prête à faire tous les gros travaux de la 
maison, mais cela ne m'a pas été accordé. Il était rare que je me retire de la prière contem- 
plative sans que Notre Seigneur ne m'ait intérieurement informée que je devais devenir son 
épouse. Cela renforçait ma détermination à devenir moniale et m'incitait à faire tout ce qui 
était en mon pouvoir pour y parvenir. Chaque fois qu'une nouvelle fête d'église se présentait, 
mon cœur s'enflammait, insufflant une nouvelle vie à tout mon être, de sorte que je ne 
connaissais aucun repos. Je courais partout dans la maison comme une folle, ce qui faisait 
parfois sourire ceux qui m'aimaient bien. Mon principal plaisir était de dresser de petits 
autels, et bien que la maison de mon oncle s'y prêtait moins, je n'ai jamais complètement 
abandonné cette pratique. » 


« Je n'avais pas de talent pour une chose spécifique (comme faire de la musique), mais je 
pouvais accomplir en une heure ce que quelqu'un d'autre aurait mis une journée à faire. Je 
ne regrettais pas de n'avoir rien appris (un métier ou autre), car ce que je voyais les autres 
faire, j'essayais de l'imiter. Qu'on se le dise, j'étais une croix parfaite pour tout le monde. Et 
pourtant, je ne sais pas comment c'est arrivé, ils m'aimaient tous et me témoignaient beau- 
coup d'affection. »il est sans doute que son enthousiasme juvénile et sa sincérité ont séduit 
son entourage. « Il m'est arrivé de réfléchir à ce traitement, qui m'a beaucoup étonnée. Per- 
sonne ne m'a réprimandée, bien que mes transgressions aient été innombrables. J'étais d'un 
naturel passionné, si bien que chaque petite chose qui se mettait en travers de mon chemin 
suscitait mon irritation. S'il s'agissait d'une grande contrariété, je piétinais le sol comme un 
cheval. Tout cela, croyez-moi, était carrément malicieux, car il n'y avait jamais de raison suffi- 
sante pour une telle provocation. Souvent, je me mettais en tête de pousser mon désir jusqu'à 
l'hystérie, car j'insistais à ce que tout se passe comme je le voulais. Je me sentais intérieure- 
ment exhortée à l'humilité, mais malheureusement je n'écoutais pas cette voix. Il me semblait 
que lorsque j'étais en prière contemplative, Notre Seigneur me faisait savoir quelle était sa 
volonté pour moi, mais je me berçais d'illusions en pensant que ce n'était peut-être que de 
l'imagination. Mais le sens de ce qui m'était demandé ne m'a pas quitté, et après tout, beau- 
coup de bien s'en est suivi. J'ai commencé à m'habituer au silence, car j'ai découvert qu'il 
facilite le recueillement (l'introspection). Alors qu'auparavant je n'accordais que peu d'atten- 
tion à la mortification, celle-ci était devenue une habitude pour moi. Ainsi, ma soif de souf- 
france ne cessait d'augmenter. Souvent, je me levais au milieu de la nuit pour faire une courte 
prière contemplative. Mon attention était concentrée jusqu'à un certain point, mais je crois 
qu'à ce stade de la vie je ne me maîtrisais pas encore suffisamment. C'est ainsi que j'ai passé 
les deux dernières années dans le monde. Il en était de même lorsque j'avais quatorze ou 
quinze ans. Ensuite, je suis entrée au monastère. À cette époque, je m'occupais beaucoup de 
choses stupides, qui me donnaient parfois une certaine satisfaction, mais dès que je m'y aban- 
donnais, je ressentais le murmure réprimandant de ma conscience, qui ne me laissait pas de 
repos tant que je ne m'engageais pas à me débarrasser de mes folies. » 
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Ce furent ses premiers pas vers cette posture exaltée de la prière qu'elle pratiquait constam- 
ment en tant que religieuse. Mais il ne faut pas croire que cette routine de prière fut toujours 
un rafraîchissement agréable et délicieux pour son âme. « Dieu seul sait ce que j'ai enduré », 
dit-elle en décrivant les cruelles tentations et difficultés, en plus des ténèbres spirituelles et 
de la désolation, avec lesquelles elle a si souvent lutté. Grâce à une persévérance assidue, elle 
a pu les surmonter, triomphant de tous les obstacles qui se présentaient à elle, non sans une 
assistance constante de Dieu et de la Très Sainte Vierge, qui avait été désignée comme son 
éducatrice et sa patronne. 


LIVRE I, CHAPITRE V 


LES RICHES FRUITS DE LA PRIÈRE CONTEMPLATIVE — LES PREMIÈRES CONTRARIÉTÉS À 
L'ÉGARD DE SA VOCATION RELIGIEUSE 


DANS son récit autobiographique, nous avons eu l'occasion de voir quelques-uns des fruits de 
son oraison mentale, et nous allons maintenant les examiner plus en détail. En premier lieu, 
nous avons vu grandir chez Ursule le désir pour la souffrance, point de départ qui constitue 
la base la plus sûre de la vraie vertu, aussi étrange que cela puisse paraître à certaines oreilles. 
Ce désir s'accompagne d'une ferveur toujours plus grande pour la communion. «« Plus je per- 
sévérais dans la prière contemplative », écrit-elle en repensant aux deux dernières années 
avant son entrée au couvent, « plus mon désir de souffrir augmentait. Et comme mon confes- 
seur ne me laissait pas faire de pénitences, je me sentais démunie. Mais mes supplications 
ont persisté et il a finalement cédé et m'a permis de porter un sous-vêtement en poils durs 
trois fois par semaine. Bien sûr, je le faisais, mais à mon avis, ce n'était pas grave. Les jours où 
j'ai communié, j'ai ressenti une explosion de joie. Il me semblait alors entendre une voix inté- 
rieure : « Me voici avec toi. » J'ai senti que ces paroles étaient celles du Seigneur, car elles 
m'ont fait passer, pour ainsi dire, d'un état de mort à un état de vie. Cela a allumé en moi un 
feu si vif que l'on me demandait parfois ce qui clochaïit chez moi. Pourtant, j'essayais de cacher 
ce qui se passait réellement en moi. »» 


Il convient de souligner que la routine domestique est devenue totalement autre après le 
décès de sa mère bien-aimée. Jusqu'à son dernier soupir, sa mère a veillé à ce que ses jeunes 
filles reçoivent une éducation chrétienne bonne et méticuleuse. À cette fin, elle les a toujours 
maintenues dans une sorte de réclusion monastique, car même à cette époque-là, une 
enfance innocente dans une Italie entièrement catholique n'allait pas de soi. Les journées se 
passaient à l'écart du monde extérieur, dans des activités zélées telles que la dentelle et les 
pratiques religieuses. Mais après sa mort, bien que le père d'Ursuline soit religieux, la vieille 
habitude ne fut plus de rigueur. Malheureusement, lorsque le père déménagea à Piacenza, 
les lueurs de fortune que sa nouvelle position dans cette ville de taille moyenne apportait 
avec elle et la splendeur qui y était associée, l'amenèrent à désirer que ses filles partagent 
son désir de grandeur. |l est agréable de voir la franchise et l'humilité avec lesquelles Ursule 
parle de ce nouvel environnement : « Dès notre arrivée, mon père nous a ordonné de nous 
habiller dans un style correspondant à sa position. Il nous a également fourni des serviteurs 
et des bonnes. Vous pouvez imaginer ma surprise devant tant de splendeur, car chacune de 
nous était habituée à une vie simple et nous n'avions jamais été traitées comme des grandes 
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dames. Pourtant, il était nécessaire d'accepter ce changement et, en fait, je trouvais cela 
agréable. » 


Les grâces exceptionnelles dont Ursule était dotée, se manifestaient surtout dans son extra- 
ordinaire force d'esprit, qui lui permettait de repousser ses ennemis spirituels. Au cours de 
ses premières années, elle s'est trouvée dans de nombreuses situations qui portaient atteinte 
à la pureté de sa nature d'enfant. Le malin ne voulait rien d'autre que de la souiller. Il guettait 
Ursule, prêt à frapper à la moindre occasion. Un jour, il lui tendit un piège. Comme, dans la 
maison Giuliani, les jeunes filles avaient été laissées à des employés irréfléchis, au nombre de 
dix sur douze, une servante suggéra à notre Sainte d'aller cueillir des herbes pour la cuisine 
dans un jardin voisin. Ursuline, alors âgée d'environ quatorze ans, résista vivement, car elle 
devait traverser une étroite allée déserte dans laquelle elle répugnait à se rendre seule. Mais 
comme cette sotte s'obstinait et promettait de surveiller sa jeune maîtresse depuis la fenêtre 
de l'étage, Ursule finit par l'accepter,elle fit un signe de croix et invoqua son ange gardien, 
comme elle en avait l'habitude, et se mit en route. À peine sortie, elle aperçut un jeune 
homme dissolu qui se comportait mal avec une jeune fille du même acabit. La virginale Ursule 
fut profondément choquée et les réprimanda durement. Mais ils se moquèrent d'elle, la 
traitèrent d'ordure et, comme si cela ne suffisait pas, menacèrent de la frapper. Elle évita de 
poursuivre la discussion et continua à descendre l'étroit sentier qui menait au jardin. 
Lorsqu'elle revint avec les herbes, elle vit la même scène offensante au même endroit. Elle se 
précipita et, en arrivant à la maison, haletante, elle se dit : « Ce doit être le diable. » En se 
retournant, elle ne vit personne. Même la bonne, qui faisait le guet, n'avait vu personne. 
Quelques années plus tard, elle fut informée par Dieu dans une vision que ces malheureux 
étaient des démons qui voulaient briser son innocence d'enfant en lui donnant un mauvais 
exemple, et, en vérité, ils auraient réussi si son cœur n'avait pas été armé par la contem- 
plation et, en outre, n'avait pas joui d'une protection céleste spéciale, grâce, entre autres, à 
l'invocation de son ange gardien. Selon ses confesseurs, son innocence enfantine n'a jamais 
cedé. La contemplation exaltée, où l'on devient un avec Dieu, est hors de portée des person- 
nes ordinaires, bien que la prière attentive et concentrée accomplisse également beaucoup, 
parfois appelé contemplation. Il faut dire, que sans recourir à la contemplation, chacun est 
capable de détourner son regard des images indécentes telles qu'elles apparaissent dans la 
rue, à la télévision, sur Internet, etc., et c'est cela que nous devons faire nôtre, car l'œil, ce 
petit organe, est la porte d'entrée d'innombrables péchés. Les images fâcheuses sur la rétine 
s'impriment dans notre mémoire et ils peuvent revenir dans notre esprit à un moment 
impromptu. Pour recevoir la protection tant espérée, la durée de notre prière est également 
importante, car plus quelqu'un est en contact étroit avec Dieu, et je ne parle pas seulement 
de la prière, plus il reçoit de grâces. Il se trouve que si une personne néglige la prière, elle 
s'ouvre largement aux attaques du séducteur. 


Elle subit une épreuve encore plus lourde à cause de son père qui, par affection, mais à tort, 
voulut marier Ursuline. Il s'efforça de détourner ses pensées de la vie religieuse pour laquelle 
elle avait si souvent manifesté son affection. Il voulait au contraire l'entraîner dans des 
fiançailles honorables. Il prit soin de la divertir de toutes les manières possibles, invitant chez 
lui des jeunes gens charmants dont les conversations engageantes étaient destinées à éveiller 
ses désirs pour ce qui appartient au monde. Il espérait ainsi que son plan malavisé se réali- 
serait. Le cœur d'Ursule souffrit beaucoup de cette manigance et elle chercha refuge dans la 
prière, comme l'indique clairement son propre récit : « Notre père voulait me parer plus 
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richement que ses autres filles et avait l'habitude de m'offrir divers vêtements à la mode. Il 
m'aimait tellement que lorsqu'il était à la maison, il me voulait toujours à ses côtés. J'en étais 
heureuse, mais j'ai vite compris qu'il souhaitait que je ne devienne pas religieuse. Il m'a dit 
que je devais me marier et qu'il voulait que, tant qu'il vivrait, je ne le quitte jamais. Cette prise 
de conscience m'a profondément attristée, car mon désir de devenir religieuse était devenu 
indéfectible. Je le lui ai dit, mais je n'ai pu convaincre personne de me croire ou de prendre 
mon parti, surtout pas mon père, qui a même déclaré, en pleurant, qu'il était absolument 
contre ma démarche. Pour me faire changer d'avis, il ramenait souvent des messieurs chez 
lui et me les présentait. En leur présence, il me promettait toutes sortes de sorties et de 
plaisirs, et nos visiteurs unissaient leurs voix aux siennes. Ils me dépeignaient les plaisirs de 
ce monde sous des couleurs éclatantes dans l'espoir que je commence à les désirer. Mais 
l'effet fut tout le contraire. Je développai une aversion pour ces choses et je ne supportais 
pas d'en entendre parler. Plusieurs fois, je le leur ai dit et leur ai conseillé de m'épargner de 
telles descriptions, car plus j'entendais de telles choses, moins je les appréciais. En vain, et 
chaque jour je devais subir le même supplice. Je l'ai longtemps supporté patiemment, mais 
finalement j'ai déclaré devant tous que de telles conversations me répugnaient et que je ne 
pouvais plus les supporter. » 


«« J'ai gardé le silence autant que possible, car je savais que mon père aimait m'entendre 
parler. Et même si je faisais toutes sortes de choses qui lui déplaisaient, c'était pour rien, car 
il m'aimait beaucoup. Parfois, il venait me voir en disant : « Je veux te faire plaisir en tout. 
Mais ne deviens pas religieuse. » À ces mots, il versait des larmes de tendre affection. Je lui 
répondais alors : « Si vous voulez me faire plaisir, je ne vous demande pas d'autre faveur que 
de me placer dans un couvent. Tous mes désirs seront alors satisfaits. Accordez-moi cette 
satisfaction. Elle me comblera de joie et vous verrez qu'elle sera aussi une consolation pour 
vous-même. » Son père resta toujours aussi réticent à cette proposition. Voyant que tous ses 
artifices et toutes ses caresses ne parvenaient pas à faire changer sa fille d'avis, il fit parler 
plusieurs personnes pieuses pour la dissuader, si possible, de l'objet de ses désirs sacrés. Mais 
plus ils insistaient, plus elle ressentait sa vocation. Lorsqu'elle se retirait dans sa chambre pour 
prier devant l'image de notre Divin Sauveur, il lui semblait entendre sensuellement l'assu- 
rance qu'elle allait devenir son épouse, et cela donna une telle vigueur à sa détermination 
que, mettant de côté toute hésitation, elle répondit hardiment à leurs persuasions : « Quoi 
que vous fassiez, je serai vraiment une moniale. || est impossible de m'amener à d'autres 
pensées. Au contraire, ma détermination est grandissante de jour en jour. » 


Son père, voyant que cette approche avait échoué, imagina quelque chose de nouveau pour 
toucher la corde sensible de sa petite fille. Il connaissait les liens étroits qui unissaient Ursule 
et ses sœurs. Il lui semblait qu'elle était incapable de vivre sans elles. Un jour, il lui rappela 
que si elle entrait au couvent, elle ne pourrait pas emmener ses sœurs avec elle. Mais cette 
perspective ne l'effraya pas du tout et elle répondit franchement que l'abandon du père, des 
sœurs et de toute promesse d'avantage temporaire ne signifiait rien à ses yeux. Puis elle reprit 
l'image pieuse que nous lui connaissons, s'adressant à notre Sauveur en ces termes : « Mon 
Seigneur, je veux être entièrement à Toi. Ne m'abandonne pas. » Elle était à nouveau convain- 
cue qu'elle deviendrait son épouse. Et à ce moment précis, une beauté si nouvelle et si belle 
apparut sur le visage en adoration de l'image, qu'on ne pouvait plus la reconnaître comme 
telle. Depuis lors, Ursule l'a toujours portée sur elle, même au couvent, bien qu'elle n'ait pas 
été autorisée à la garder dans sa cellule. 
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Le père ne voulait pas encore s'avouer vaincu et pensait ébranler sa force d'âme par d'autres 
moyens. Il évita de parler de mariage et ne contredit pas son désir de devenir religieuse. Mais 
il sut habilement insinuer qu'il voulait la garder auprès de lui aussi longtemps qu'il vivrait, et 
décida donc de la nommer maîtresse de maison, et commença donc à lui enseigner les secrets 
de la tenue d'une maison. De temps en temps, il laissait entendre qu'après tout, il était son 
père et qu'une fille ne pouvait pas refuser le seul confort qu'il exigeait d'elle en tant que 
parent. À ces supplications émouvantes, elle répondait avec respect, mais avec une force 
d'âme surnaturelle : « Que dois-je faire quand je sens que c'est la volonté de notre Seigneur 
que je devienne son épouse ? Dieu est certainement mon père au sens le plus élevé du terme. 
Je dois Lui obéir, et vous aussi. Il faut donc nous résigner à sa volonté. || veut recevoir ce 
sacrifice de vos mains. Ne lui offrirez-vous pas ce qui est son propre don [car c'est moi] ? En 
effet, je ne t'appartiens plus, je suis la propriété de mon Seigneur, à Lui seul. » Le père est à 
la fois surpris et adouci par cette réponse. « Tu as tout à fait raison - dit-il - Je suis d'accord 
pour que tu suives notre Seigneur. Je veux te donner satisfaction et même te laisser devenir 
religieuse. » La sainte fille était ravie et fermement convaincue qu'elle avait remporté la 
victoire tant désirée. 


Elle mentionne dans ses écrits une grande tentation qu'elle dut subir par la suite à Piacenza. 
Il y avait un jeune parent qui insistait pour garder son père près d'elle. Pour excuser son père 
de ce plan astucieux, Ursule, avec beaucoup d'humilité, rejeta tout le blâme sur sa propre 
faiblesse, mais la vérité était ailleurs. Ce jeune homme, que ce soit pour des raisons déshono- 
rantes ou à l'instigation de son père, ne lui laissait aucun répit dans les conversations mon- 
daines. Il se présentait comme l'ambassadeur d'un prétendant après l'autre qui cherchait à 
obtenir l'honneur de sa main. Mais Ursule, fidèle à sa résolution, se montrait totalement indif- 
férente à ces sollicitations répétées. Mais un jour, sa sainte indignation devint si grande 
qu'elle le réprimanda vertement : « Ayez la bonté de vous taire ou je dois quitter la pièce. 
Vous ne devriez pas m'apporter de tels messages. Je ne sais rien de ces personnes et je ne 
veux connaître aucune d'entre elles. Jésus est mon Époux, l'unique objet de mes désirs, il est 
à moi ! » Une autre fois, le même jeune homme voulut lui apporter un bouquet de fleurs 
comme un geste aimable de l'un des candidats, mais elle ne voulut même pas l'accepter et 
l'obligea à le jeter par la fenêtre. « Toutes ces choses, conclut Ursula, m'ont appris les trompe- 
ries de Satan. » 


LIVRET, CHAPITRE VI 


URSULE EST ENVOYÉE CHEZ SON ONCLE POUR LA FAIRE CHANGER D'AVIS — 

SON PÈRE SE PLIE ENFIN À SON SOUHAIT ET EXPRIME SES REGRETS — LE PÈRE MEURT 
QUELQUES ANNÉES PLUS TARD, ET GRÂCE AUX PRIÈRES FERVENTES DE VÉRONIQUE, 
IL EST DÉLIVRÉ DU PURGATOIRE 


Cela faisait maintenant trois ans qu'ils vivaient à Piacenza, et toutes les tentatives faites par 
l'entourage d'Ursuline pour la dissuader de sa vocation - on pense aux domestiques, mais sur- 
tout à son père - n'avaient point ébranlé la détermination de la sainte fille. Il fut alors décidé 
de la placer avec ses sœurs dans la vaste demeure d'un de ses oncles à Mercatello sul Metauro, 
son lieu de naissance. Voulant toujours la dissuader de son projet, ils firent de nouvelles tenta- 
tives plus subtiles encore. Son père donna à son frère des instructions appropriées qui avaient 
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été portées à la connaissance d'Ursule par inspiration où autrement que nous avons appris 
grâce à ses propres écrits. Il était demandé à toute la famille de s'efforcer de répondre à tous 
ses souhaits et d'être toujours serviable. Mais il était expressément interdit à quiconque de 
parler dans son voisinage de religieuses ou de couvents. Toutes ces instructions furent soig- 
neusement suivies. Entre-temps, deux de ses sœurs aïînées étaient entrées au couvent de 
Sancta Clara à Mercatello « ce qui - écrit-elle - enflamma mes désirs. Ce n'est pas tant que je 
regrettais leur départ, mais plutôt que je craignais [que mon père pensait avoir ainsi rempli 
son devoir parental et] qu'elle n'ait donc aucune chance de pouvoir un jour suivre leur 
exemple. J'ai présenté mon cas à notre Seigneur, mais jusqu'à présent la porte semblait 
plus fermée que jamais à la réalisation de mon vœu. J'étais si gravement affligée et si profon- 
dément peinée que je craignais de contracter une grave maladie, ce qui s'est réellement 
produit. » 


La maladie qui l'assaillait était si étrange que les médecins ne savaient pas quoi faire et ne 
pouvaient donc pas la traiter correctement. C'est tout à fait logique, car il s'agissait plus d'une 
maladie mentale que d'une maladie physique. Les domestiques, qui se doutaient de ce quise 
passait, commencèrent un jour à lui parler de religieuses, et elle se rétablit sensiblement. 
Mais elle retomba rapidement dans son état de langueur habituel, avant d'être ranimée par 
la même conversation. Cela s'est produit plusieurs fois. Son père en a été informé. Pour gag- 
ner du temps, il la rencontra en acceptant que la demande d'admission soit faite auprès de 
deux couvents différents, dont les noms n'apparaissent pas dans le procès de canonisation. 
Dès que le consentement de son père fut obtenu et que l'on proposa à la vierge pieuse de 
choisir entre deux couvents, elle sortit pour ainsi dire du fond de sa tombe et se leva du lit en 
parfaite santé. 


Après cet incident, toute idée de la tourmenter davantage sur ce sujet aurait dû être écartée 
à jamais. Cependant, l'une de ses deux sœurs, qui était sur le point de prendre l'habit au 
couvent de Mercatello, fut poussée par son père à persuader Ursuline, si possible, de se 
marier, mais cela tourna mal parce qu'Ursuline la réprimanda d'un air extrêmement mécon- 
tent avec les mots sévères suivants : « Basta, je t'avertis de ne plus rien dire à ce sujet. Situ 
insistes, tu ne me reverras plus jamais. De plus, une religieuse comme toi devrait avoir honte 
d'aborder un sujet aussi contraire aux intentions de sainte Claire, qui m'a encouragée à deve- 
nir religieuse et à ne pas m'engager dans les vanités du monde. » Lorsque son père entendit 
cette réponse, il sembla enfin convaincu et donna à sa fille la permission de faire ce qu'elle 
désirait si ardemment. 


En ce qui concerne le caractère de son père, qui avait outrepassé les limites légitimes en 
contrariant ainsi la vocation de son enfant, il faut quand même noter qu'ensuite il se repen- 
tit de sa démarche, avec un repentir qui a été scellé par une mort vraiment chrétienne. Cette 
mention complète notre récit, et cette constatation sera certainement approuvée par notre 
Sainte qui veille du haut du Ciel, car les détails sont les siens. Ses notes révèlent que le 
changement d'attitude doit être attribué à la prière zélée de sa sainte fille. Elle avait remarqué 
la mondanité de sa vie, et son comportement douteux à Piacenza à l'égard de ses filles l'avait 
douloureusement affectée. Maintes fois elle se sentait poussée à protester d'une manière ou 
d'une autre, mais elle était alors arrêtée par le respect que les enfants doivent à leur père, et 
elle ne faisait donc jamais plus que quelques suggestions amicales. Un jour, cependant, alors 
que de son vivant, il la suppliait de renoncer à l'idée de devenir religieuse, elle se sentit 
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poussée par un élan extraordinaire et répondit : « Si je deviens religieuse maintenant, la 
pensée de m'avoir retenue sur votre lit de mort vous sera épargnée. Comme le temps s'étire 
en notre faveur, nous pouvons mettre cela de côté maintenant. Les affaires de cette vie 
passent comme le vent, et à l'heure de ta mort vous jouirez d'une grande paix, si votre âme a 
été dûment pourvue, mais c'est une question à propos de laquelle ma présence ne pourra 
pas vous aider. Maintenant, que nous disposons de suffisamment de temps, réfléchissez à ce 
qui est le devoir d'un chrétien fidèle, c'est-à-dire de faire une bonne confession. » À ces mots, 
son visage se contracta : « Pourquoi me parles-tu ainsi ? » Ursuline répondit « Parce que je 
me sens inspirée de le faire. » En effet, il y avait longtemps que son père ne s'était pas 
confessé, mais peu de temps après cette conversation, il s'approcha du saint tribunal (le 
confessionnal). || s'avérait que chaque fois que sa fille lui présentait un saint précepte, il était 
envahi par un sentiment de remords. De retour à Mercatello, elle se reprocha sérieusement 
de ne pas lui avoir parlé plus clairement et lui écrivit une lettre dans laquelle elle lui expliquait 
qu'elle s'efforcerait de répondre à ses besoins spirituels dans la mesure du possible. Peu de 
temps après, alors qu'elle était entrée au couvent, il vint de Piacenza à Città di Castello pour 
la rencontrer et lui avoua alors que ses paroles l'avaient motivé à vivre une vie chrétienne. Il 
termina en demandant : « Chère enfant, c'est à toi que je m'adresse. Chère enfant, je te confie 
le soin de mon âme. Qu'il te revienne de m'assister dans cette vie et aussi après la mort. » 
Elle en fit la promesse solennelle, promesse qu'elle tint avec fidélité et ferveur. Nous ne 
pouvons manquer de remarquer à quel point il est extraordinaire que son père ait répondu 
positivement aux admonestations d'Ursuline, car les pères n'ont pas l'habitude de se tourner 
vers les désirs de leurs enfants pour leur donner des repères moraux. 


Quelques années après cette conversation, le Tout-Puissant communiqua en songe à Ursule 
que son père était dangereusement malade, ce qui alarma tellement sa sainte fille qu'elle 
se leva immédiatement et, dans la prière, le recommanda instamment à notre Seigneur. 
La nuit suivante, dans son rêve, elle le vit agoniser. Lorsqu'elle raconta cette expérience aux 
moniales, elles suggérèrent que tout cela était le fruit de son imagination. Elle était en partie 
d'accord avec cette idée, d'autant plus qu'elle avait récemment reçu des lettres de son père. 
Cependant, elle ne pouvait se défaire de l'impression de ce qu'elle avait perçu et, de temps à 
autre, elle pleurait amèrement, sentant, comme elle le disait, son cœur exploser de chagrin. 
Cependant, ses visions s'avérèrent exactes, car bientôt arriva le message indiquant que son 
père était mort après une courte maladie, au moment même où elle en avait été témoin dans 
son sommeil. Sans tarder, elle se mit à prier très intensément pour le repos de son âme, et le 
Seigneur lui promit qu'il l'exaucerait. Il lui fut d'abord permis de le voir dans un endroit si 
sombre et si effrayant qu'elle doutait que ce ne fût pas l'Enfer même, mais pensant que cette 
idée était inspirée par le diable, elle pria avec d'autant plus d'intensité. Nous pouvons cepen- 
dant douter que cette vision ait été inspirée par le diable, car certains lieux du Purgatoire 
rappellent en effet l'Enfer. Sentant son regard, son père se retourna et la regarda au milieu 
de ses tourments et sembla prononcer ces mots : « C'est à toi d'obtenir la miséricorde pour 
moi ! » Comme on peut l'imaginer, elle ne s'épargna pas. Après bien des pénitences et des 
prières, elle le revit et ses souffrances s'en trouvèrent considérablement allégées. La pieuse 
fille qui s'était tant dévouée pour lui eut le plaisir de voir notre Seigneur daigner lui dire : 
« Console-toi, car en la fête de sainte Claire, je libérerai l'âme de ton père de sa présente 
demeure angoissante, mais si tu le désires vraiment, tu devras encore beaucoup souffrir de 
ton côté. » Elle se porta volontaire pour endurer tout ce qui serait nécessaire et fit de sévères 
pénitences pour alléger ses souffrances. En la fête de sainte Claire, elle vit qu'il était toujours 
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au Purgatoire, mais qu'il n'était plus dans le même lieu de souffrance extrême. Sa prière 
persistante finalement conduisit le Seigneur à lui assurer que son père serait complètement 
libéré au cours de la prochaine fête de Noël. Elle écrivit : « La nuit de Noël, je l'ai vu au Purga- 
toire, et en un instant un ange s'est approché qui semblait le prendre par la main. Je vis mon 
père dans la même forme et la même stature qu'il avait eues durant sa vie, mais maintenant 
vêtu de blanc. Il s'est avancé et m'a remercié pour toute la charité dont j'avais fait preuve à 
son égard. Soudain, il a semblé enveloppé d'un rayonnement et sa forme humaine a disparu. 
Il est parti en compagnie de l'ange et j'ai compris que la Très Sainte Vierge m'avait obtenu 
cette faveur en cette nuit sainte. Je fus confirmée dans cette idée le lendemain matin, car 
après la Sainte Communion, son âme m'apparut à nouveau, très belle et magnifique, et il me 
dit qu'avec lui beaucoup d'autres avaient été sauvés des douleurs du Purgatoire. En effet, ces 
prisonniers nouvellement rachetés m'apparaissaient en grand nombre, et je crois qu'à deux 
ou trois reprises, j'ai bénéficié d'un renouvellement de cette bienheureuse assurance. Ma 
plume est incapable d'exprimer le réconfort que j'en ai ressenti. » 


Voyez comme sont merveilleux les privilèges que les pères peuvent s'attendre à recevoir des 
mains de leurs enfants saints ! De tels récits devraient encourager les parents à conduire leurs 
familles dans les voies du Seigneur et à amener leurs enfants à prier pour leurs proches qui 
ont échangé le temporel pour l'éternel. Si Francesco Giuliani n'avait pas eu une fille aussi 
sainte, il aurait pu être perdu à jamais. Il est juste de dire que sans son intercession, l'étendue 
de ses souffrances au Purgatoire aurait été si grande qu'elle aurait dépassé notre compré- 
hension. 


LIVRET, CHAPITRE VII 


AVEC LA PERMISSION DE SON PÈRE, URSULE OBTIENT DE FACON EXTRAORDINAIRE 
L'ADMISSION AU COUVENT DES CAPUCINES DE CITTÀ DI CASTELLO 


REPRENONS le fil de notre récit. Une fois qu'Ursule eut obtenu la permission tant désirée, elle 
était prête à aller dans n'importe quel couvent que ses amis lui recommanderaient. 
Cependant, elle était très désireuse d'aller dans un des ordres religieux les plus stricts. Après 
avoir entendu beaucoup d'éloges sur le couvent des Capucines de Città di Castello, elle 
informa sa famille que son choix était fait, bien qu'à Mercatello il y ait déjà trois de ses sœurs 
dans un couvent, à savoir Maria Rose, Anna Maria, ainsi que Louisa, qu'elle aimait beaucoup. 
Ayant écrit à son père à ce sujet, celui-ci lui fit savoir qu'il l'hébergerait là aussi. Son oncle 
l'emmena donc à Città di Castello, qui n'est pas très loin de Mercatello, pour y demander la 
permission au supérieur ecclésiastique de ce couvent. Ce dernier n'était autre que Monseig- 
neur Giuseppe Sebastiani, un homme d'une telle sainteté qu'aujourd'hui encore, son nomest 
toujours désigné par le titre de vénérable. 


Le nom de l'ordre peut paraître déroutant pour un non-initié, car il pourrait tout aussi bien 
être appelé un ordre des clarisses. Dans les apparitions à Véronique, Saint François était 
souvent accompagné de sainte Claire, ce qui permet de préciser qu'il s'agit des deux fonda- 
teurs de sa communauté monastique. L'explication est la suivante. L'ordre des Clarisses est 
un ordre monastique contemplatif féminin, une subdivision des Franciscains. || a été fondé 
vers 1212 par sainte Claire d'Assise, qui faisait partie de l'entourage de François d'Assise. Son 
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ordre, les Clarisses, se place sous le signe de la pauvreté apostolique, et cela était très 
important pour Véronique. Le couvent de Città di Castello est appelé ordre des Capucins, ce 
qui indique qu'il est issu du mouvement de réforme qui voulait revenir à la simplicité originelle 
des Franciscains. En 1528, par décret papal, les capucins ont été autorisés à suivre la règle 
stricte originelle de Saint François et à porter la barbe et le bonnet pointu, le cappuccio, d'où 
leur nom. Ainsi, à l'époque de la fondation des Clarisses, les Capucins étaient identiques à 
l'ordre franciscain. 


Lorsque Ursula fut présentée à Monseigneur par son oncle et qu'elle exprima son désir, 
l'évêque les informa qu'il n'y avait pas de place vacante dans ce couvent, car le quota avait 
été atteint par l'admission récente d'une jeune femme de la ville qui, en tant que religieuse, 
avait reçu le nom de Clara Felix. En entendant cela, la pauvre Ursule était inconsolable et 
comme il n'y avait pas d'autre solution pour l'aider, ils repartirent. Mais alors qu'ils descen- 
daient les marches du palais épiscopal, elle se sentit poussée par une influence venue d'en 
haut et demanda à son oncle de revenir sur ses pas pour rencontrer à nouveau l'évêque 
ensemble. Lorsqu'ils furent à nouveau admis à l'audience, la jeune femme se jeta à genoux 
devant Monseigneur et le supplia, avec les plus humbles et les plus ferventes supplications, 
de lui accorder la consolation qu'elle implorait. Elle le fit de façon si exemplaire que le bon 
évêque fut enclin à faire une exception à la règle et à lui accorder cette faveur. Il lui posa 
ensuite un certain nombre de questions, notamment pour savoir si elle connaissait le latin. 
Son oncle répondit que non, mais Ursule, poussée par une impulsion extraordinaire, dans une 
vive confiance en Dieu, et avec la révérence requise, prit le bréviaire des mains de Monseig- 
neur, et avec une aisance et une précision magistrales, elle en fit la lecture, d'une manière 
qui montrait qu'elle en comprenait parfaitement le sens. (Le bréviaire contient les prières 
qu'un prêtre doit réciter ou chanter pour tous les jours de l'année.) Son oncle s'exclama avec 
étonnement : « C'est vraiment un miracle ! » Et c'en était un, car elle n'avait jamais appris le 
latin. Et ce fut un miracle durable, car par la suite, elle put toujours lire cette langue couram- 
ment et la citer de manière intelligente et précise. Le prélat fut profondément impressionné, 
mais plus encore par l'innocence et la vertu peu communes qui se dégageaient de ses répon- 
ses et de son apparence, et il promit d'obtenir la permission tant désirée des religieuses elles- 
mêmes. Il autorisa alors Ursule, reconnaissante, à partir. Il se rendit bientôt au couvent. Grâce 
à sa description de l'atout précieux que cette postulante pouvait représenter pour la commu- 
nauté, les religieuses se montrèrent disposées à l'accepter à l'unanimité, bien qu'elles fussent 
plus nombreuses que prévu. 


Quand arriva le jour de sa présentation formelle au chapitre, notre sainte servante se rendit 
à l'église monastique pour y attendre la décision d'admission. L'autre postulante s'y trouvait 
également car son sort devait être décidé en même temps. La déclaration d'Ursule nous 
apprend les détails: « Prosternée en prière, je suppliais très sincèrement mon Époux céleste 
d'exaucer mes ardents désirs. Peu de temps après, le confesseur vint à l'autel et revêtit Ursule 
du cordon sacré selon la coutume du couvent. » Nous nous référons maintenant à l'affidavit 
de sa compagne lors du procès de canonisation pour nous faire une idée de la profusion de 
joie et de ravissement qu'Ursule éprouva lors de cette occasion. « Après avoir reçu la noti- 
fication de notre acceptation - explique Clara Felix - et après que le confesseur nous ait remis 
le cordon, nous sommes restées seules sous le porche de l'église pour remercier le Seigneur 
de la grâce qu'il nous a décernée à nous deux. Mais comme je savais que la Mère Supérieure 
et les religieuses nous attendaient au banc de communion, je m'apprêtais à inviter la Signora 
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Ursula à m'accompagner, et je l'ai vue en extase sans avoir la moindre conscience de ma pré- 
sence. Bien que je l'aie secouée à plusieurs reprises et que j'aie tenté de l'éloigner avec 
vigueur, elle n'a rien senti. Je me suis donc agenouillé à côté d'elle et je l'ai laissée seule. » Les 
religieuses, ne sachant rien de tout cela, ne pouvaient deviner la raison d'un si long retard, et 
elles envoyèrent une des sœurs laïques pour informer les postulantes que la Mère Supérieure 
les attendait au banc de communion. Ursule revint à elle et alla avec sa compagne à la ren- 
contre de celles qui l'attendaient : « Et cette signora - poursuit la déclaration - manifesta une 
joie si extrême d'être acceptée à présent comme religieuse, qu'on ne pouvait cacher que son 
cœur était en liesse. » Cela s'est passé le 17 juillet de l'année 1617, alors qu'elle avait 16 ans, 
ce qui, selon les normes actuelles, est très jeune, mais à l'époque n'était pas exceptionnel. 


Comme le diable était vert de jalousie qu'un tel bonheur lui arrive, il ne tarda pas à troubler 
sa paix. Et Dieu resta à l'écart pour éprouver la fidélité de sa servante et affiner sa vertu. 
Lorsque l'occasion se présentait, l'ennemi juré esquissait un tableau de ce qu'impliquait l'état 
religieux, et il le faisait dans les couleurs les plus sombres, qui donnaient l'impression d'une 
existence désespérante. Une autre fois, il lui rappelait les nombreux jeunes gens qu'elle avait 
rejetés et qui l'avaient demandée en mariage avec des offres avantageuses. Une autre fois 
encore, il essaya d'aigrir sa joie pendant la prière en faisant naître dans son âme des sen- 
timents de lassitude insupportable. Bref, et selon sa propre expression, il semblait que toutes 
les puissances infernales s'étaient déchaînées. «« Mais - poursuivit-elle - je n'ai cédé à aucune 
d'entre elles. Parfois, lorsque je me sentais plus harcelée que d'habitude, je me retirais dans 
ma chambre et, pendant un temps j'aérais mon cœur avec notre Seigneur en discutant avec 
Lui de ce qui m'opprimait. Je Le priais, Lui implorant sa miséricorde et en Le suppliant de ne 
jamais m'abandonner. Je lui dis avec confiance : « Seigneur, tu sais que je suis ton épouse. 
Accorde-moi de ne jamais me séparer de Toi. Je me remets entre Tes mains, maintenant et 
pour toujours : je veux faire Ta Volonté en tout. Je suis à Toi - je suis à Toi - que cela suffise ! »» 
Nous voyons par là que notre dévotion à Dieu peut être répétée à l'infini, de sorte qu'elle 
trace des sillons profonds dans nos âmes. Le Tout-Puissant, qui a permis ce harcèlement 
diabolique pour son plus grand mérite, a daigné l'encourager régulièrement par une voix 
intérieure : « Console-toi, car tu es à Moi. C'est Ma Volonté que tu souffres et que tu luttes, 
mais ne crains rien. » Ainsi encouragée et fortifiée par la grâce d'en haut, la sainte fille résista 
à toutes les attaques du tentateur. 


LIVRET, CHAPITRE VIN 


LA QUESTION DE SES VÊTEMENTS — LES TROMPERIES DIABOLIQUES PENDANT SON 
NOVICIAT 


LE jour tant attendu arriva enfin où cette sainte vierge put exprimer son mépris pour les 
choses du monde en s'enfermant dans le jardin de son Époux céleste. C'était le 28 octobre, 
fête des premiers annonciateurs de la foi, les deux apôtres Simon le Zélote et Judas Thaddée. 
Cela se produisit trois mois après son admission formelle. Monseigneur Sebastiani remit 
l'habit lors de l'intronisation (la réception officielle d'une novice, également appelée initia- 
tion), puis il prononça un discours engageant et édifiant. Lors des rites sacrés et avant même 
l'imposition du voile, cette jeune postulante semblait totalement immergée en Dieu. Toute 
son attitude était caractérisée par la joie et la dévotion, accompagnée d'une telle modestie 
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qu'on pouvait l'appeler la véritable épouse du Christ. Tout le monde en fut profondément 
impressionné. Au moment où l'évêque la recommanda à l'abbesse, Sœur Maria Gertrude 
Albizzini, il prononça cette prophétie à voix basse pour que les autres personnes ne l'enten- 
dent pas : « Je vous recommande cette nouvelle fille en particulier, car un jour elle deviendra 
une grande sainte. » C'est à cette occasion que, comme d'habitude, son nom de baptême fut 
remplacé par un nouveau nom, celui de Véronique, et c'est ce que nous allons utiliser désor- 
mais. Il semblait être un présage de la dévotion tendre et spéciale avec laquelle elle serait 
désormais unie aux souffrances du Christ, car la Bible nous dit que Véronique fut la femme 
qui osa placer un suaire sur le visage du Christ, pour Le soulager pendant qu'il faisait le chemin 
de la Croix. Elle s'appelait Seraphia (cf. La Passion, Mort et Résurrection de Jésus, par AK. 
Emmerick), mais depuis on lui donna le nom de Véronique, qui signifie le véritable visage (vera 
icona), car en signe miraculeux de gratitude, sur son linge était reproduit le visage de Jésus. 
Dans la Basilique Saint-Pierre, cette image est représentée sur ce que l'on appelle le sudarium 
ou étoffe de sudation. En ce jour exceptionnel, Véronique Giuliani, également appelée la 
Julianis, passa toute la journée dans une joie extatique en répétant sans cesse : « Maintenant 
je suis heureuse, maintenant je suis heureuse ! » Quelle joie contagieuse ! Tout le monastère 
fut en jubilation. 


Sœur Teresa Ristori, issue d'une noble famille florentine, était alors la maîtresse des novices, 
puis abbesse. C'était une religieuse de grande vertu. C'est sous la direction de Ristori que 
Véronique commença son noviciat. Cette religieuse avait déjà vu entrer au couvent trois de 
ses propres sœurs, l'une d'entre elles était la sœur Clara Felix, la deuxième s'appelait Diomira 
et la troisième était une sœur laïque nommée Hyacinta. Dès le début, notre Sainte se livra à 
la pratique la plus méticuleuse sur le chemin de la perfection.Celui-ci comprend non seule- 
ment la bonne action, mais aussi le bon état d'esprit dans l'action. Ce dernier est inaccessible 
aux personnes ordinaires. On remarqua que dès la première nuit, bien que dispensée 
d'assister à la chorale, elle avait immédiatement sauté du lit au premier son de la cloche pour 
se joindre aux autres dans la prière des Matines. (Les Matines sont les prières entre le coucher 
et le lever du soleil, qui, dans ce monastère, avaient lieu quelques heures après minuit.) 
Manifestement, elle n'avait pas besoin de plus qu'une légère indication pour se remettre dans 
l'obéissance. Elle pratiqua fidèlement les exercices requis pour le noviciat et s'acquitta de son 
travail quotidien sans opposition ni grognement. Sa dévotion, avec l'observation stricte du 
silence exigé, était exemplaire. Elle était douce dans ses conversations, humble et agréable 
envers tous, sans être le moins du monde irritée ou dérangée par quelque incident que ce 
soit, aussi désagréable soit-il. C'est ainsi que les religieux commencèrent peu de temps après 
à se rallier à la haute opinion que l'évêque avait exprimée à son sujet. 


De toutes les vertus pratiquées par cette novice exemplaire durant cette phase de sa vie 
religieuse, la suivante est remarquable comme le signe le plus pur de la perfection religieuse. 
Nous parlons de sa soumission totale à ses chefs spirituels. C'est un point auquel elle ne s'était 
pas pleinement conformée en tant que laïque, parce qu'elle était alors encore trop repliée 
sur elle-même. A l'époque, comme elle le reconnaît elle-même, elle n'avait jamais dit un mot 
à son confesseur sur son excès de confiance en soi, alors qu'elle s'était engagée à confesser 
le plus que possible ses fautes, même les plus légères. Durant cette période, elle n'avait fait 
aucune mention des dons surnaturels qu'elle avait eus l'habitude de recevoir dès son jeune 
âge, ni des problèmes dont le diable l'affublait pour lui embrouiller l'esprit. Elle s'était conten- 
tée du témoignage d'une bonne conscience. Mais à peine entrée dans la vie religieuse, son 


- 35- 


âme fut éclairée par une lumière plus vive et elle prit conscience des divers dangers qui se 
cachaient sur le chemin de la perfection et qui, si l'on se fie à son propre jugement, peuvent 
facilement conduire à des dérapages. Par la suite, elle prit l'habitude d'avoir de longues con- 
versations avec ses tuteurs, au cours desquelles elle révélait avec une grande précision et un 
grand souci du détail, tout ce qui se passait en elle, en bien comme en mal. Elle se méfiait 
beaucoup des communications et des visions surnaturelles, car elles doivent toujours être 
testées - tout n'est pas or qui brille. C'est pourquoi les tuteurs étaient essentiels pour elle. De 
même, elle avait besoin de bons conseils pour toutes les tentations auxquelles elle était 
exposée et dans lesquelles le diable n'était pas un spectateur innocent. Elle ne se sentait à 
l'aise que lorsqu'elle s'était soumise au jugement de ses tuteurs en qui elle avait pleine 
confiance, car elle voyait en eux les représentants de Dieu. Avoir toujours un guide spirituel 
à sa disposition est bien sûr un luxe peu commun, surtout à l'époque moderne de notre 21°° 
siècle. Mais chacun peut être vigilant, surveiller ses pensées et ses motivations intérieures et 
s'élever ainsi vers une ressemblance toujours plus grande avec Jésus-Christ. 


Cette pratique, qu'elle avait faite sienne, était fort désagréable pour le malin, car il savait qu'il 
ne parviendrait pas à la tromper en semant des illusions dans son esprit. Il conçut donc un 
plan pour surmonter l'obstacle lui-même. Lorsqu'une occasion propice se présenta, il prit 
l'apparence et les manières de la maîtresse des novices et se mit en route. Véronique était 
seule dans sa cellule lorsqu'on frappa à la porte d'une certaine manière. Comme c'était 
le signe habituel d'une visite de sa maîtresse, elle dit immédiatement : « Vieni dentro ! » 
(Entrez). Dès que la personne présumée entra, notre Sainte commença à se sentir extrême- 
ment mal à l'aise, à tel point qu'elle était à peine capable de soutenir la conversation terrible- 
ment épuisante, alors que dans toutes les conversations précédentes, elle s'était sentie mer- 
veilleusement rafraîchie, indépendamment de la fatigue antérieure. Elle fut frappée par cette 
différence extraordinaire, mais fit en sorte de garder ses sentiments pour elle. Le séducteur 
rusé s'adressa à elle comme suit : « Il n'y a qu'une chose que je veux te dire, à condition que 
tu t'améliores, non pas en paroles, mais en actes. Tu dois me promettre de ne pas dire aux 
autres ce que je vais dire, ni à notre confesseur extraordinaire qui est ici en ce moment, ni à 
notre directeur ordinaire, ni d'ailleurs à aucune autre créature. Je te parlerai librement, sur- 
tout parce que je suis soucieux du salut de ton âme, ainsi que de ton bien-être et de celui de 
ton confesseur, qui ne doit en aucun cas être lésé par toi. Je parlerai donc avec une grande 
franchise. J'ai vu que deux remarques inadmissibles circulent à ton sujet (à propos du confes- 
seur et de Véronique), ce qui m'a mis, et me met encore, très mal à l'aise. J'ai réfléchi maintes 
fois à la manière de remédier à ce mal. Sache que je me suis engagé pleinement envers toi en 
déclarant qu'il n'en était rien. Mais sache que l'affaire a pris une telle ampleur que demain, 
nous pouvons nous attendre à ce que notre confesseur ordinaire décide de ne pas revenir. Et 
tout cela est de ta faute. » 


A ces mots, Véronique se sentit profondément blessée, mais elle adopta une attitude de par- 
faite indifférence et répondit : « Dites seulement ce que l'on dit sur notre confesseur et sur 
moi-même. Je n'accepte pas que ma tranquillité soit troublée, car si ces accusations sont 
vraies, j'essaierai d'ajuster mon comportement, et si elles sont fausses, la vérité fera valoir 
ses droits. Quant à moi, qu'ils disent ce qu'ils veulent, cela ne peut pas affecter la confiance 
que j'ai en mon confesseur. Notre Seigneur a bien voulu me permettre de lui faire savoir ce 
que j'ai sur le cœur, et c'est cette pratique que je voudrais continuer à faire dorénavant. » 
Véronique n'aurait pas pu trouver une meilleure réponse, et nous ne pouvons pas imaginer 
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ce qui aurait pu contrarier davantage le démon. Le fait est qu'à ce moment-là, la soi-disant 
maîtresse des novices ne pouvait pas trouver de réponse. Mais comme son adversaire ne 
voulait pas désespérer de sa victoire finale, il lui répondit qu'elle ne devait plus jamais rendre 
visite à son confesseur, même pour le sacrement de la confession, sauf en cas d'extrême 
urgence, s'il lui venait à l'esprit quelque chose qui l'empêcherait d'aller communier. Dans le 
cas de Véronique, comme une religieuse a rarement quelque chose de grave à confesser, lui 
rappela le tentateur, elle pouvait profiter de sa permission, donnée une fois pour toutes, pour 
communier sans s'être préalablement adressée au saint tribunal. 


Satan continua ainsi au grand désarroi de la zélée novice, qui n'était pas du tout habituée à 
de telles conversations. Mais elle se retint et attendit de nouvelles explications. Le tentateur 
reprit sur un ton confidentiel : « J'ai le regret de te dire qu'hier soir tus étais le seul sujet de 
conversation à l'infirmerie. Toutes les sœurs sont indignées et n'auraient jamais pensé à une 
telle chose. J'ai vraiment honte de te le dire, mais on dit qu'une telle amitié s'est développée 
entre toi et ton confesseur à partir d'une intimité sur des sujets spirituels, que tu es allée trop 
loin et que tu es arrivée au bord du péché. En outre, il est dit que le problème est si flagrant 
qu'il plairait à Dieu de vous soumettre tous deux à une discipline sévère. Mais comme ce serait 
une très grande honte pour la religion, j'ai essayé d'apaiser la situation en disant que j'allais 
régler tout cela avec toi. Eh bien, le meilleur remède auquel je puisse penser est de cesser de 
creuser l'état de ton âme. D'ailleurs, efforce-toi de te comporter comme des gens ordinaires 
et de garder les choses pour toi. Veille seulement à ne rien dire de ce que j'ai raconté, ni au 
directeur ordinaire, ni au directeur extraordinaire. Je te mets en garde de ne plus jamais 
aborder ce sujet, même avec moi, car je le trouve extrêmement gênant et désagréable. Je te 
recommande donc vivement de t'abstenir de toute allusion à ce sujet dans nos relations 
futures. Si tu suis cette demande, j'espère que tu m'obéiras et que tu ne transmettras pas la 
moindre syllabe de cette discussion à ton confesseur. » 


« Je n'en parlerai à personne - a répondu Véronique - Je ferai seulement venir Monseigneur 
pour l'informer de tout ce qui s'est passé entre mon confesseur et moi. || décidera de ce qu'il 
faut faire de moi et je lui dirai tout ce que vous m'avez dit. Je suis indignée que les sœurs 
soient capables de faire des allégations aussi absurdes contre un si bon serviteur de Dieu 
(c'est-à-dire son confesseur). Pour moi, elles peuvent dire tout ce qu'elles veulent, car je suis 
d'autant plus à blâmer. La prétendue maîtresse des novices fut très contrariée en entendant 
cela et s'exclama avec indignation : « Je l'ai déjà dit et je le répète, tu ne dois parler de cette 
affaire à personne. Vai dal vescovo, si ! (A l'évêque, en effet !) Que Dieu nous préserve que 
cela parvienne à ses oreilles ! Fais ce que je te dis et vis en paix. Ne lui rends pas visite, ne lui 
parle pas (à l'évêque) et tout ira bien. » Ce disant, l'orateur s'en alla d'un air mécontent. 


A ce moment précis, la cloche sonna les complies (prières du soir dites ou chantées avant le 
coucher). Véronique se précipita sans tarder vers le chœur, et voyant la vraie maîtresse des 
novices dans l'escalier, elle se demanda comment elle avait pu arriver là avant elle, mais n'osa 
pas le demander. En revanche, elle ressentit une forte envie d'aller voir son confesseur extra- 
ordinaire et d'aborder le sujet avec lui. Après un long combat intérieur, elle s'y résolut. 
Lorsqu'il eut écouté son histoire, il y réfléchit un moment. Soupçonnant ce qui se passait, il 
demanda à Véronique d'aller voir la maîtresse des novices et de lui demander quelles étaient 
les sœurs qui avaient fait de telles remarques sur elle et sur la Mère Supérieure. La novice 
s'excusa en lui rappelant que lors de la conversation ci-dessus, la maîtresse des novices lui 
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avait interdit de revenir sur ce sujet. Mais le confesseur prudent conseilla à Véronique de 
découvrir la vérité par des moyens détournés, d'aller la voir comme d'habitude et d'ammener 
la conversation indirectement sur l'accusation en question. A peine la maîtresse des novices 
entendit-elle les premiers mots sur le sujet, qu'elle répondit promptement et gravement : 
« Chassez ces idées de votre esprit. Il est impossible qu'une des sœurs ait dit de telles choses. 
Ne t'inquiète pas car je ne les ai jamais entendues dire une chose pareille ! » Véronique fut 
ravie et retourna chez son confesseur avec cette information, qui la convainquit de la trom- 
perie démoniaque qui avait été commise à son égard, et il ordonna qu'elle fasse connaître à 
ses supérieurs tout ce qui la concernait sans retenue. Sa maîtresse donna une instruction 
similaire après avoir entendu toute l'histoire. Tout cela renforça la pieuse détermination de 
notre Sainte à ne rien dissimuler à ses conseillers spirituels. 


Le prince des ténèbres était atterré par cette humiliante mise en échec de ses plans qui 
ricochaient maintenant. Ne voyant plus d'occasion de contrecarrer la sincérité dévouée avec 
laquelle Véronique s'approchait de ses confesseurs, il décida de semer la discorde entre elle 
et sa maîtresse, qui lui donnait de si précieux conseils pour sa vie intérieure. Il eut donc 
recours à une ruse tout à fait adaptée à son caractère. Sous les traits de notre jeune novice, 
il s'introduisit dans la cellule d'une religieuse puis, avec une grande assurance, débita un 
torrent d'accusations contre l'excellente maîtresse des novices dont « il » disait le plus grand 
mal. La religieuse, abasourdie, estima qu'il était de son devoir d'en informer l'intéressé afin 
que l'affaire, tant pour elle que pour la personne calomniée, puisse être traitée d'une façon 
convenable. La maîtresse des novices, qui n'avait aucune idée de ce qui s'était réellement 
passé, était profondément attristée, peut-être pas tant pour elle-même que pour la novice 
dont elle commençait à penser d'une tout autre façon. Alors qu'elle réfléchissait à ce qu'elle 
devait faire, elle garda ses distances avec l'auteur présumé de l'infraction. Elle ne lui adressa 
que rarement la parole, et cet état de fait dura trois ou quatre jours. Véronique était perplexe 
face à ce changement et ne sachant pas à quoi l'attribuer, elle eut recours aux moyens 
appropriés. Elle rendit visite à sa maîtresse au moment où elle était seule dans sa cellule et, 
de la manière la plus humble et avec une confiance filliale, elle lui demanda de lui dire 
honnêtement la raison de son mécontentement, car, dit-elle, c'était son plus grand désir de 
connaître ses fautes pour pouvoir les corriger. La bonne maîtresse lui dit alors franchement 
ce qu'elle avait appris. Véronique fut à la fois étonnée et attristée, car elle avait pour cette 
bonne soeur non seulement la plus grande estime, mais aussi la plus tendre affection. Elle 
déclara solennellement qu'une telle calomnie ne lui avait jamais traversé l'esprit et qu'elle 
n'avait jamais mis les pieds dans la cellule d'aucune religieuse. Elle s'enquit du jour et de 
l'heure où elle aurait fait ces allégations. En comparant leurs notes, elles découvrirent toutes 
deux que notre Sainte s'était trouvée dans la cellule de sa maîtresse à ce moment précis pour 
discuter de questions d'ordre moral. Elles étaient désormais convaincues que toute cette 
affaire n'était qu'une tromperie satanique et que Dieu, dans sa providence, avait fait en sorte 
qu'elles soient toutes deux ensemble à ce moment-là. La réputation de la novice était 
maintenant complètement rétablie et les meilleures relations régnaient à nouveau entre elle 
et sa maîtresse exemplaire. Les événements ci-dessus sont tirés de ses propres écrits avec 
quelques citations à la lettre. Il est à noter que pour semer la discorde, le diable n'a généra- 
lement pas besoin de recourir aux apparences comme telles, car dans la vie quotidienne, il 
trouve toujours quelqu'un qu'il peut inciter aux ragots et à la médisance, ce qui pour certains 
est un passe temps favori, mais dans cette pieuse communauté monastique, il fut privé de 
cette opportunité. 
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Le malin fut consterné de constater que son plan avait été déjoué pour la deuxième fois par 
une simple novice. Furieux, il tenta de lui gâcher la vie par une multitude de tentations. Un 
jour, il profita de sa fatigue due au dur travail physique que sa maîtresse lui avait imposé en 
guise d'exercice. Puis il lui chuchota que tout cela dépassait outrageusement sa capacité de 
travail et qu'elle ferait mieux de le proclamer ouvertement, c'est-à-dire de mettre fin à ses 
jours pour être soulagée de tout ce labeur. Çela leur donnerait une leçon ! C'est à ce moment- 
là qu'elle fut appelée à aller chercher de l'eau pour l'infirmerie. Elle écrit à ce sujet : « J'y allais 
très joyeusement, pensant tout le temps aux souffrances de notre Sauveur, et envisageant 
aussi que ce dur travail, au lieu d'entraver la consécration de mon âme à Dieu, m'aiderait au 
contraire à monter jusqu'à Lui. J'étais donc très heureuse de supporter cette petite souffrance 
pour l'amour de Dieu. Mais en arrivant en haut de l'escalier, j'ai senti une poussée si forte que 
j'ai dégringolé du haut de l'escalier avec deux jarres dans les bras. J'ai eu très mal, mais les 
pots étaient encore entiers. Je n'ai fait que rire de cette ruse du diable, qui était si « préoc- 
cupé » par mes fatigues. Chaque intervention sournoise et stupide du malin me redonnait du 
courage. J'ai même insisté auprès de notre mère, la maîtresse des novices, que s'il y avait un 
ou autre travail pénible à faire, elle me le laisse faire par amour pour Dieu, parce que de tels 
efforts me seraient profitables. » 


Mais alors que le diable faisait tout son possible pour faire échouer sa noble démarche, il avait 
plu à notre Seigneur de réconforter Véronique par une vision. Une autre fois, pour satisfaire 
ses désirs, sa maîtresse lui ordonna de fournir de l'eau à l'infirmerie. Le puits était situé sur 
un plancher bas. Véronique avait porté jusqu'à trente cruches pleines avec un enthousiasme 
débridé lorsqu'elle s'arrêta finalement, épuisée et souffrante ; ses talons avaient commencé 
à saigner sous le poids de la lourde charge qu'elle avait dû porter tant de fois. Alors qu'elle se 
tenait près du puits dans cet état, notre divin Sauveur apparut, portant la Croix sur son épaule, 
et il s'adressa à elle avec amour : « Regarde la Croix que je porte - elle est beaucoup plus 
lourde que la tienne. ! » Cette vision ranima son esprit et ses forces de sorte qu'elle ne ressen- 
tit plus la fatigue et la douleur et reprit son travail. 


LIVRET, CHAPITRE IX 


CONFIRMATIONS DE L'AUTHENTICITÉ DE LA VOCATION DE VÉRONIQUE — ASSISTANCE 
DIVINE DANS SES PREMIÈRES ANNÉES POUR FAIRE CHUTER LE DIABLE 


PENDANT son noviciat, Véronique fit constamment preuve d'une vertu si exaltée, dans la- 
quelle se trouvait la promesse d'une excellence si prodigieuse, que les religieuses n'hésitèrent 
pas le moins du monde à lui faire faire sa profession solennelle. C'est ainsi qu'elle prononça 
ses vœux le jour de la Toussaint 1678, quatre jours après la fin de ses douze mois de noviciat. 
Bien que le procès de canonisation ne mentionne pas la ferveur avec laquelle elle passa la 
période d'initiation, au cours de laquelle elle fit le sacrifice de tout son être à Dieu de la 
manière la plus parfaite et la plus acceptable. Nous pouvons facilement discerner sa sainte 
ferveur jusqu'à sa profession de vœux, non seulement par les fervents désirs qu'elle avait 
nourris dès son enfance de se consacrer inconditionnellement à son Époux céleste, mais aussi 
par la sainte disposition avec laquelle elle s'était préparée à ce grand événement pendant 
tous les mois de son noviciat, et enfin par l'extraordinaire dévotion avec laquelle elle conti- 
nuait à commémorer chaque année les deux jours de son intronisation et de sa profession 
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solennelle. Pour cette dernière cérémonie, elle prolongea ses prières accompagnées de péni- 
tences et d'humiliations plus sévères. Elle alla jusqu'à se présenter devant l'abbesse, le jour 
de la commémoration de ses vœux solennels, sans le voile noir sur la tête, comme si elle était 
encore une novice. En effet, elle souhaitait être traitée comme la dernière et la plus insigni- 
fiante du couvent. Son zèle pour être agréable à Dieu fut également stimulé par l'opposition 
acharnée de son père à suivre sa vocation, car une chose obtenue avec de grandes difficultés 
appelle une plus profonde gratitude et un plus grand zèle, et c'est peut-être pourquoi Dieu 
n'intervint pas au début, lorsque son père lui mit des bâtons dans les roues. 


Son journal manuscrit nous apprend les bénédictions et les leçons qu'elle a tirées de la con- 
templation de la vie du Christ. Le Jeudi Saint, elle se rappela que le Christ était prêt à recevoir 
à Gethsémané le calice amer de la souffrance des mains de son Père divin, malgré l'énorme 
répugnance qu'il représentait pour sa sainte humanité. « En cela, déclara-t-elle, j'ai trouvé 
une leçon si frappante, qu'à cet instant il m'a semblé m'unir étroitement à la Volonté de Dieu, 
et j'aitiré de ce mystère assez d'enseignements pour m'en inspirer toute ma vie. (.…) De temps 
en temps, il semblait que Jésus tournait vers moi ses yeux pleins d'amour en me disant : 
« Viens à Moi, viens à Moi », indiquant ainsi son désir d'enrichir mon âme de toutes les grâces 
divines. Il est impossible de décrire les sentiments et les illuminations qui m'ont été accordés 
ce jour-là. J'ai passé vingt-quatre heures sans savoir si j'étais au Ciel ou sur la Terre. » C'est 
surtout au moment de la Sainte Communion, à laquelle elle s'était préparée avec plus de soin 
que d'habitude, qu'une abondance de grâces lui fut conférée et qu'elle reçut la lumière et la 
force d'atteindre un stade plus élevé de perfection religieuse. C'est ainsi qu'elle écrivit lors 
d'une célébration de l'anniversaire de sa profession : « Dans la Sainte Communion, j'ai trouvé 
mes sens ravis et moi-même absorbée dans la mer de l'Amour Divin. » À propos d'un anniver- 
saire similaire : « Après la Sainte Communion, il m'arriva soudain de passer d'un état de 
pieuse introspection à un état de ravissement. En un instant, l'âme, ainsi privilégiée, s'unit à 
Dieu dans un amour réciproque. Ça se passe comme si Dieu déifie l'âme. Je ne sais pas 
comment l'exprimer autrement. C'est comme si mon âme était séparée de mon corps. Je ne 
sais pas si ce que je dis a du sens, ni si je dis des bêtises, car il est impossible de formuler en 
langue humaine ce que j'ai ressenti à ce moment-là. Je crois qu'à cet instant, mon âme a été 
véritablement épousée par Dieu. » 


Pour que le lecteur ne perçoive pas d'illusion ou d'imagination exaltée dans ces récits, nous 
vous racontons comment Véronique s'est comportée lorsqu'elle était exaltée. Elle écrit à 
propos de l'anniversaire de sa profession en 1701 : « Ce matin, peu après la communion, je 
fus soudain ravie et je vis en vision notre Seigneur après qu'il fut ressuscité d'entre les morts. 
J'ai pensé qu'il valait mieux ignorer cela comme une interférence démoniaque. J'étais déter- 
minée à ne pas lui donner un tel avantage sur moi, car je préfère mourir plutôt que d'offenser 
Dieu. Après tout, mon désir n'était que l'accomplissement de Sa Sainte Volonté. J'ai prié pour 
qu'il me délivre de ces ruses démoniaques, déclarant solennellement que je ne cherchais ni 
visions ni consolations, mais seulement la volonté de Dieu, sans vouloir l'offenser le moins du 
monde. La vision s'est alors présentée plus clairement encore et a provoqué en moi un 
sentiment de remords pour tous mes péchés contre Dieu, et a jeté une nouvelle lumière sur 
mes erreurs. Cela me convainquit que ce n'était pas l'œuvre de Satan [car une telle chose ne 
lui convient pas], mais qu'elle appartenait à Dieu tout-puissant, qui se complaisait à me 
donner de nouvelles instructions sur le chemin de la vertu. » Elle nous enseigne ensuite com- 
ment parvenir à une plus grande perfection : « Grâce à cette communication, j'ai tout de suite 
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compris de quelle manière chaque vertu devait être pratiquée, comment elle devait toujours 
être accompagnée d'abnégation - par la foi et l'espérance en Dieu, par la conscience de la 
présence de Dieu, par la pratique d'un amour parfait qui se concentre exclusivement sur Dieu, 
par un saint abandon à la Volonté Divine, par une mortification si complète que l'âme ne jouit 
que de Dieu seul [et que les autres choses ne comptent pas], par un zèle constant en tout 
cela, par des efforts pour échapper à l'attention des créatures afin que nos efforts ne soient 
connus que de Dieu, en acceptant volontairement toutes les occasions de mépris, et en allant 
volontiers là où nous pensons que l'humiliation nous attend. Chaque fois que nous poursui- 
vons la vertu, toutes ces choses doivent entrer en jeu, surtout par l'application de la sainte 
humilité, aspect qui rend toutes nos actions agréables à Dieu. » Cette citation peut être lue 
plusieurs fois, car ce qu'elle dit ici est un guide pour toute personne qui souhaite vivre une 
vie qui soit agréable à Dieu. 


Les visions et les extases de Véronique étaient invariablement suivies de bons fruits de 
repentir, d'horreur du péché, d'amour et d'espérance en Dieu, d'intention d'abandon total à 
la volonté divine, de désir de souffrance et d'acceptation volontaire de tout type d'humilia- 
tion. Il est absurde de penser qu'une dévotion aussi admirable puisse être le fruit d'une imagi- 
nation débordante ou qu'elle ait été inspirée par l'ennemi juré de toute vertu, qui se tient 
constamment à l'affût pour nous faire tomber dans le piège. 


Mais revenons à ses vœux solennels. Ce ne fut pas pour Véronique, comme cela arrive parfois, 
le signal d'une vie de repos et de paresse. Au contraire, elle se sentit poussée, après la 
profession - qui correspondait bien à son caractère - à une observance encore plus stricte des 
règles monastiques, dans laquelle elle espérait ardemment que l'observance sublime de son 
état de vie conduirait à une union plus intime avec son Époux céleste. Pour y parvenir, elle ne 
se contenta pas de se soumettre avec enthousiasme aux règles monastiques contraignantes. 
Pendant deux ans encore, elle resta sous la tutelle de la maîtresse des novices et se soumit à 
elle dans une obéissance totale comme si elle n'était encore qu'une jeune novice, et elle serait 
restée dans cette position toute sa vie si ses supérieurs n'en avaient pas décidé autrement. 
Tous les témoins entendus au cours du procès préliminaire et du procès apostolique de sa 
canonisation (pour la plupart ses compagnes de cloître) ont déclaré à l'unanimité que, dès le 
début de sa vie religieuse, elle excellait dans la pratique de toutes les vertus, en particulier 
celles de mortification, d'humilité, d'obéissance et de charité, et qu'elle les mettait 
héroïquement en pratique. La preuve en est l'effort énergique avec lequel elle aspiraït sans 
cesse à la conversion des pécheurs, au point de se proposer constamment, par ses prières et 
ses souffrances, comme médiatrice entre les pécheurs et Dieu, afin que le péché soit détruit 
dans le monde. Cela dégoûtait tellement le diable qu'à l'occasion, il se défoulait sur elle de 
son profond ressentiment en commençant à la battre si violemment qu'il lui en restait de 
lourdes ecchymoses. 


Le rapport à ses supérieurs comprend deux incidents remarquables survenus au cours des 
premières années de sa vie religieuse. « Un jour, j'étais plongée dans la prière devant le Saint 
Sacrement, plaidant pour certains pécheurs, quand j'ai senti mon cœur éclater de douleur à 
cause des transgressions qu'ils avaient commises contre Dieu. Dans une grande douleur, j'ai 
prié pour le salut de leurs âmes, m'offrant comme médiatrice entre eux et leur Créateur 
et demandant de souffrir pour eux. Soudain, j'ai été violemment frappée et jetée à terre. Je 
suppose que c'est le diable qui a fait cela, car au même moment, j'ai été tentée de cesser de 
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m'offrir en tant que médiatrice. Mais grâce à l'assistance divine, j'ai pris courage, j'ai prolongé 
ma prière et je l'ai maintenue pendant un certain temps. Je crois que l'ennemi juré s'est senti 
vaincu, car dans l'église où je me trouvais à l'époque, il a fait un bruit énorme. Il semblait que 
l'Enfer lui-même avait été transféré en ce lieu. Mais loin d'être effrayée, je méprisais ses ten- 
tatives ridicules et insensées. Le coup que j'ai reçu au visage a laissé une ecchymose qui est 
restée visible pendant quelques jours. Bien que je n'aie rien vu, j'ai entendu le cliquetis des 
chaînes et un bruit qui ressemblait à un sifflement de serpent. » 


Le deuxième incident est décrit comme suit : « Une autre fois, alors que j'étais occupée dans 
ma cellule, j'ai senti la présence de Dieu. Je pense que Dieu m'a alors fait comprendre la valeur 
précieuse de la souffrance. J'ai prié pour qu'il me permette de participer à un si grand privi- 
lège, et je l'ai supplié de bien vouloir accorder la même lumière à chaque âme, afin que tous 
puissent être pleinement unis à Lui par la souffrance [qu'ils consacrent à Dieu]. En général, 
j'ai recommandé tous les pécheurs à la Majesté divine. Soudain, j'ai senti un coup violent 
s'abattre sur mon épaule. Cela s'est passé avec un tel bruit que les sœurs sont venues frapper 
à la porte de ma cellule, demandant d'observer le silence. Je souriais de ces attaques insen- 
sées du malin. La douleur à l'épaule a persisté pendant un certain temps, de sorte que j'étais 
à peine en mesure de faire mon travail, mais j'ai joyeusement offert cette petite souffrance à 
mon Dieu. » La plupart ne comprennent pas cet art et, au lieu d'offrir leur souffrance à Dieu - 
et qui, dans cette vallée de larmes, ne connaît pas de la souffrance ? - ils se plaignent amère- 
ment de sorte que leur souffrance ne porte pas de fruits. 


Alors que l'ennemi observait avec consternation les progrès de cette religieuse fougueuse, le 
Tout-Puissant ne manqua pas de la combler de signes extraordinaires de sa bienveillance. II 
commença à se communiquer à elle et cela souvent par une élévation extraordinaire de l'âme 
qu'elle appelait une réflexion, mais qui était en fait une extase. Un jour, elle et trois autres 
moniales étaient occupées à la cuisine et chantaient de façon routinière un chant pieux. 
Véronique s'écria soudainement : « Mon Jésus ! Mon Jésus ! », et elle tomba comme inani- 
mée sur Sœur Clara Felix. Lors d'une extase, les sens se dérobent et ce n'est pas un phéno- 
mène anormal. Non seulement elle était impuissante, mais elle n'avait aucune idée des tenta- 
tives faites pour la réveiller ; elle n'entendait rien de tous leurs cris. Son visage, quant à lui, 
était plus beau que jamais et brillait comme le soleil. Enfin, elle revint à elle et dit avec un 
doux sourire : « J'ai dormi un moment, ce qui m'a touché. » Ces évanouissements apparents 
se produisirent à plusieurs reprises. Les religieuses ont d'abord cru qu'il s'agissait d'épilepsie 
et ont craint que l'une de ces crises ne lui soit fatale. Le soir, au réfectoire, elle eut une 
nouvelle crise. Après celle-ci Véronique fut transportée dans sa cellule. Après l'avoir mise au 
lit, on fit venir son confesseur, le père dominicain Cavamazza. || avait des doutes sur leur 
vision de ce qui s'était passé et voulait d'abord attendre qu'elle reprenne ses esprits. Il l'inter- 
rogea avec beaucoup de tact et arriva à la ferme conviction qu'il s'agissait d'authentiques 
visites de l'Esprit Saint. En conséquence, il ordonna aux moniales de ne jamais la déranger en 
de telles occasions. 


Ses notes personnelles nous apprennent ce qui s'est passé entre Dieu et cette âme privilégiée. 
Voici ce qu'elle dit : « La première fois que j'ai eu un ravissement associé à une vision, il m'a 
semblé que je voyais soudain notre Seigneur, portant une lourde croix, et qu'il m'invitait à 
partager ce trésor incommensurable. Cela m'avait été communiqué auparavant par une 
communication interne sans paroles. En même temps, j'ai éprouvé un désir extrême de 
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souffrance. Notre Seigneur a alors porté cette même croix à mon cœur et m'a fait prendre 
conscience de la grande valeur que peut apporter la souffrance. Ainsi, pour mon instruction, 
toutes les formes de souffrance se sont présentées à l'œil de mon esprit, puis, en un instant, 
l'énumération s'est transformée en joyaux les plus r'écieux, sertis collectivement sous la 
forme d'une croix. Entre-temps, il m'a été donné de comprendre que notre Seigneur désirait 
une pure souffrance de ma part. Immédiatement après, Il s'est retiré de mon champ de vision 
et m'a quittée - a disparu. Lorsque j'ai repris mes esprits, j'ai ressenti une grande douleur dans 
mon cœur, et c'est cette douleur qui ne m'a jamais quittée depuis. De plus, j'ai gardé un tel 
désir de souffrir que j'étais prête à endurer toutes les douleurs et tous les tourments possibles 
et imaginables. Depuis lors, je me dis que les croix et les épreuves doivent être considérées 
comme des joyaux et compter comme de grands privilèges. » Ainsi, une personne peut être 
riche en biens célestes et pauvre en biens terrestres. De ce point de vue, Véronique était peut- 
être la personne la plus riche de la terre. 


Véronique a ensuite ajouté que c'est à cette occasion que Jésus-Christ a gravé l'empreinte de 
sa croix sur son cœur de manière visible, comme plusieurs témoins ont pu le constater de 
leurs propres yeux lors de l'autopsie pratiquée peu après son décès (l'autopsie est un examen 
interne d'une personne décédée). Les premiers fruits de cette faveur divine sont évidents 
dans sa progression sur le chemin de la perfection, progression qui découle de la souffrance 
qu'elle a acceptée. Dès cette époque, le seul but de sa vie fut axé sur la souffrance, la souf- 
france pure et simple, offerte pour le salut des âmes. Le salut des âmes, rien ne peut plus 
réconforter Jésus. Son seul trésor, le seul délice qu'elle chérissait en ce monde, était de 
participer à la Croix et à la Passion du Christ. Qu'un tel désir soit vivant, en sachant vraiment 
ce qu'il implique, est quelque chose qui dépasse notre compréhension, surtout de notre esprit 
moderne, enfoué. 


LIVRE I, CHAPITRE X 


LES TÂCHES CONFIÉES À VÉRONIQUE ET LA MANIÈRE EXEMPLAIRE DON'T ELLE 
S'EN ACQUITTE 


APRÈS que Véronique ait terminé son noviciat, elle fut affectée à toutes sortes de tâches, des 
plus humbles aux plus désirables. Nous allons en donner une idée au lecteur, tout en 
anticipant sur notre rapport, mais cela vous permettra de mieux apprécier ce qui suit. Tour à 
tour, elle fut chargée de la cuisine, de la pharmacie, de la lingerie, de l'infirmerie, de l'atelier 
de couture, de l'office, de la sacristie et du noviciat. Régulièrement, elle fit aussi office de 
portier. Elle s'acquittait de ces tâches avec la plus grande sérénité et se considérait toujours 
comme la servante de tous. Avec le plus grand dévouement et le plus grand soin, elle accom- 
plissait tout ce qui se présentait à elle. Bien que sa constitution fut extrêmement délicate et 
que son appétit soit rapidement coupé, elle luttait vaillamment pour vaincre son aversion 
naturelle pour les tâches peu édifiantes. Par exemple, il lui est arrivé, en nettoyant du poisson, 
d'être dégoûtée par l'odeur très nauséabonde qu'il dégageait. Elle apporta alors un petit 
poisson qui, dans sa cellule, dégageait une odeur de plus en plus nauséabonde. Dans cet état, 
de temps à autre elle s'en barbouillait le nez et la bouche. C'est ainsi que la consommation de 
poisson frais ou le port d'un vêtement sentant le moisi sont devenus des plaisirs. De la même 
manière, elle voulait surmonter sa répugnance lors de certaines tâches peu ragoûtantes à 
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l'infirmerie. Prenons l'exemple de sa maîtresse, qui avait un ulcère buccal contre lequel était 
posée de la ouate. Lorsqu'elle la changeaïit, Véronique en profitait pour emporter le coton 
sale dans sa cellule. Puis, à l'insu de tous, elle le mâcha ! 


On peut deviner à quel point ces actions déplaisaient au diable. En réponse, il lui infligeait 
toutes les tracasseries et humiliations qui étaient à sa portée. Par exemple, lorsqu'elle était 
de service à la cuisine, il arriva plus d'une fois qu'il balance le contenu des marmites dans le 
feu ou sur le sol. Cela se produisit même lorsque l'assistante de cuisine de Véronique, Sœur 
Frances, était sûre que les grandes marmites étaient si solidement ancrées qu'elles n'auraient 
pas pu bouger de leur place naturellement. Cependant, le Tout-Puissant ne manqua pas de 
contrebalancer ces épreuves en lui accordant des signes indéniables de sa faveur. Sous sa 
responsabilité, les réserves de nourriture se multiplièrent quasi systématiquement. Cette 
même sœur témoigne de trois événements survenus alors qu'elle aidait la Sainte à mettre de 
l'ordre dans les provisions. Un jour, Véronique inspectait et nettoyait des fromages en cours 
d'affinage. Ceux-ci étaient conservés dans une grande jarre en terre cuite un peu plus qu'à 
moitié pleine. Après avoir terminé son travail, elle dit en souriant à son assistente : « Remets 
ces fromages dans la jarre après les avoir bien emballés. » Ce faisant, la sœur laïque découvrit 
que non seulement il y avait maintenant de quoi remplir le contenant d'origine, mais qu'il ne 
restait pas moins de douze fromages en plus ! Elle les plaça dans un panier, et lorsqu'elle 
revint dans la même pièce peu après, elle découvrit que dans le panier, ils s'étaient multipliés 
à dix-huit. À plusieurs reprises, après avoir soigneusement compté les œufs, ils s'étaient 
multipliés jusqu'à trente-trois, quarante ou même cent, selon les maigres besoins de la 
communauté. Le poisson apporté par un bienfaiteur, à peine deux par couvert, fut multiplié 
grâce à Véronique de façon à ce qu'il y en ait pour tout le monde pendant plusieurs jours, 
deux ou trois étant distribués par personne. L'assistante qui surveillait avec elle dit avec grand 
étonnement : «« Comment faites-vous, ma mère, pour faire durer si longtemps ces poissons 
qui se ne gâtent pas ? « Mangiali, mangiali e non preoccuparti. » (Mangez, mangez-les, et ne 
vous en faites pas.) »», répondait-elle. Lorsqu'il est apparu que de telles choses se produi- 
saient sous sa responsabilité, les superviseurs du ravitaillement et de la cuisine firent toujours 
fait appel à elle lorsqu'il s'avérait que les provisions étaient insuffisantes en raison d'un 
événement imprévu où autre. Lorsqu'on faisait appel à son aide, Véronique disait simplement 
: « Ayez confiance en Dieu », et ainsi le manque, que ce soit en nombre ou en fraîcheur, était 
immédiatement comblé. 


Note : En entrant au couvent une moniale laïque n'apporte pas de dote, c'est-à-dire d'argent 
ou de biens, et elle n'est pas en position de suivre des études supérieures. Habituellement, 
une moniale laïque ne participe pas à la prière chorale (en latin) et prie, à la place du bréviaire, 
quelques Notre Père et le Rosaire. Une moniale laïque accomplit généralement des tâches de 
nature domestique. 


Mais quelle que soit l'importance de sa contribution dans l'accomplissement des tâches sus- 
mentionnées, elle excelle encore par ce qu'elle a accompli en tant que maîtresse des novices. 
L'importance de cette fonction est évidente car elle permet à la communauté de se doter de 
membres pieux et de perpétuer l'avenir de l'ordre monastique tel qu'il a été envisagé par son 
fondateur ou fondatrice. C'est pourquoi on choisit généralement pour cette fonction des 
personnes d'une certaine maturité spirituelle qui n'ont jamais dérapé. L'attitude de Véro- 
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nique depuis son entrée au monastère fut si remarquable qu'elle fut choisie pour cette tâche 
ardue alors qu'elle n'avait que 33 ans, dont seulement 17 en tant que religieuse. 


Comme preuve de la façon don't elle s'acquittait de sa tâche, il suffit de noter que sans répit 
elle fut nommée pendant 22 années consécutives, en fait jusqu'à ce qu'elle devienne abbesse. 
Même à ce moment-là, les moniales souhaitaient qu'elle continue à exercer la fonction de 
maîtresse des novices. Pour les satisfaire, elle continua à le faire pendant les 11 années où 
elle fut Mère Supérieure, c'est-à-dire jusqu'à la fin de son existence terrestre. Il ne faut pas 
s'étonner que, grâce à son action pendant les 50 ans de sa vie religieuse, le couvent ait atteint 
un degré de sainteté si illustre qu'il a été connu dans toute l'Italie, et même jusqu'aux confins 
de l'Europe. 


Même à notre époque moderne, où nous devons redécouvrir Dieu, il est très important que 
sa renommée soit largement connue, parce qu'elle reste une source d'inspiration, et cela est 
vrai non seulement pour les religieux, mais surtout pour les personnes qui connaissent un 
état de vie différent, et pourquoi pas les nouveaux convertis. Dieu veut amener chacun, sans 
exception, à une plus grande intimité avec Lui, puisque c'est la sainteté qu'il attend de chacun 
de nous et qui ne se manifeste généralement pas par de grandes actions, mais par une 
élévation de ce qui ressemble extérieurement à une vie normale, la vie de l'homme et de la 
femme de tous les jours. Puisse cet écrit encourager le lecteur à gravir toujours plus haut cet 
escalier de la sainteté. || s'avère que les personnes qui se sont immergées dans la vie de la 
sainte se rapprochent de Dieu et sont consolidées dans leur foi. Il est utile de savoir comment 
Véronique faisait face aux problèmes quotidiens, car cela peut nous aider à agir avec justesse 
dans la vie de tous les jours. 


Elle considérait les épouses du Christ comme ses propres filles et se comportait envers elles 
en toute occasion comme une mère aimante. Elle veillait à ce qu'elles ne manquent de rien, 
dans la mesure où les règles du couvent le permettaient. Aucune difficulté ou épreuve n'était 
trop grande pour elle, de sorte que les novices placées sous sa responsabilité souffraient 
moins. L'une d'entre elles avait fait son entrée au milieu de l'été, alors qu'il faisait une chaleur 
étouffante, comme l'Italie en a la réputation. Or, selon les règles, il fallait dormir habillé et se 
coucher sous un édredon de laine sous lequel il fallait placer même les mains, ce qui amena 
Véronique à soulager son enfant de cette épreuve en échangeant la couverture neuve de la 
novice avec la sienne qui, à cause des années d'usure, ne servait plus à grand-chose. Mais dès 
que l'hiver arriva, elle lui rendit la couverture plus chaude. Et lorsqu'une novice tombait 
malade, notre Sainte était toujours prête à la soulager. Elle aurait volontiers pris en charge la 
maladie de sa fille si elle avait pu la faire disparaître. Une fois, son souhait fut miraculeuse- 
ment exaucé, comme l'a raconté Sœur Maria Constance Spanaciari, qui a fait part de sa 
propre expérience à l'époque où elle était novice. Elle avait été prise d'une violente fièvre, 
accompagnée d'un érysipèle sur une jambe (une grave infection bactérienne des couches 
supérieures de la peau). Lorsque la sainte maîtresse lui rendit visite, elle exprima les senti- 
ments de la plus tendre compassion et fit un signe de croix sur le corps de Maria avec une 
relique de la Vraie Croix. Immédiatement, la maladie quitta son corps et elle se leva du lit 
complètement guérie. Curieusement, au même moment, Véronique fut atteinte de la même 
maladie, diagnostiquée par le Père Tassinari, son confesseur, à qui Véronique raconta qu'elle 
avait demandé à Dieu cette faveur spéciale. 
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De même, Dieu vint à la rescousse lorsque les cellules des novices, et même celles de toute 
la communauté, furent infestées par une invasion d'insectes répugnants. Inutile de dire que 
les serviteurs de Dieu en furent très affectés. Leur sainte mère demanda alors à notre Seig- 
neur de rassembler toutes ces créatures bruyantes dans sa cellule. Sa demande fut exaucée 
et son lit, ses murs et ses meubles en regorgeaient, alors qu'il n'y avait rien dans toutes les 
autres pièces. Elle était tellement heureuse que sa prière ait été entendue qu'elle dansa de 
joie devant le soulagement ainsi apporté à ses filles et aux sœurs. Pour récompenser cet 
héroïsme, il plut à Dieu, quelques jours plus tard, de faire disparaître toute l'infestation de sa 
cellule, et plus rien de ce genre d'insectes ne fut jamais observé dans aucune partie du cou- 
vent par la suite. Il arrivait aussi que si l'une des novices avait l'air pensif ou triste, Véronique 
cherchait immédiatement à en connaître la cause et se mettait en devoir d'y remédier. Sa 
cellule était ouverte à tous, tout au long de la journée. Elle les accueillait toujours avec un 
regard joyeux et leur adressait des paroles aimables. Pendant les temps libres communs, elle 
s'efforçait de les rendre heureuses en Dieu et participait à tout ce qu'elles entreprenaient, 
allant jusqu'à chasser les sauterelles et autres insectes nuisibles qui se trouvaient dans les 
fourrés du jardin du monastère. C'était une activité divertissante pour les novices. Elle con- 
tinua à le faire jusqu'à la fin de sa vie, malgré son hydropisie (…œdème), car elle était encore 
maîtresse des novices à cette époque. 


Après avoir gagné le cœur des novices par ces manières affectueuses, elle résolut d'ordonner 
et de discipliner leur esprit, ce qu'elle considérait comme la tâche principale de son ministère. 
Qu'on ne croie pas qu'elle ait voulu amener ses jeunes enfants au degré de perfection auquel 
elle était elle-même parvenue. Non, elle s'efforçait de poser de bonnes fondations en leur 
inculquant une sainte crainte de Dieu et en les encourageant à observer scrupuleusement les 
commandements divins. Dans ce but, elle s'efforçait de leur enseigner et de leur faire com- 
prendre tout ce qu'implique la doctrine chrétienne. Elle leur expliquait ensuite la règle religi- 
euse et l'esprit qui la sousentendait. Elle s'efforça également de les familiariser avec le travail 
et les devoirs de la communauté. Elle avait compris l'art de tolérer leurs fautes et leurs imper- 
fections, qui n'étaient jamais dues à la malice ou à la mauvaise volonté, mais à la faiblesse 
inhérente à celle qui, à l'imitation du Christ, n'est encore qu'une novice, comme l'indique le 
titre de novice. En outre, elle saisit toutes les bonnes occasions pour les éduquer dans cet 
esprit de mortification et de renoncement total à soi qui est la caractéristique authentique de 
la vie religieuse et qui devrait aussi être une ligne de conduite pour les laïcs. 


Véronique le répétait souvent : « Celle qui veut appartenir à Dieu doit d'abord mourir à elle- 
même. » C'est pourquoi elle avait à cœur d'interpeller ses consoeurs sur ce point. Un jour, 
Sœur Ursula Ceoli se plaignit à sa maîtresse de la grande chaleur qui régnait pendant l'une de 
ces journées typiques de l'été, et Véronique lui rappela alors combien le feu du Purgatoire est 
plus ardent et combien il est facile d'en encourir les peines. Elle insista pour qu'Ursula Ceoli, 
en guise de pénitence pour ses récriminations, et comme exercice d'obéissance et de 
mortification, porte deux voiles supplémentaires sur la tête et un manteau supplémentaire 
sur les épaules, afin d'aller ainsi équipée dans le jardin où elle serait exposée aux rayons 
brûlants du soleil. La novice obéit, bien qu'elle croie que cela signifiait sa mort. Sa sage 
maîtresse, satisfaite de cet acte d'abnégation, obtint de notre Seigneur le miracle suivant : 
une brise rafraîchissante fit s'élever les voiles dans les airs où ils restèrent flottants au-dessus 
de la tête de la novice en forme d'ombrelle, permettant à la novice de jouir malgré tout d'une 
fraîcheur printanière, jusqu'à ce qu'elle soit rappelée du jardin. Mais notre Sainte fut plus 
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sévère à l'égard d'une autre novice, qui s'insurgeait contre le tempérament un peu particulier 
d'une vieille compagne mise au travail, allant même jusqu'à la qualifier de femme capricieuse. 
Véronique la réprimanda très sévèrement et l'obligea à faire cinq croix sur le sol avec sa 
langue. Elle exigea aussi qu'elle demande pardon à genoux à la sœur insultée et qu'elle avoue 
publiquement sa faute dans le réfectoire, ce à quoi la novice se plia étonnamment. 


D'un point de vue évangélique, l'acte de mortification le plus difficile consiste en un renonce- 
ment à soi, acte donc le plus agréable à Dieu. Consciente de cela, Véronique mettait l'accent 
sur ce point dans ce qu'elle enseignait à ses filles. Notre Seigneur Jésus-Christ lui en avait 
donné l'ordre par une vision merveilleuse. C'est ainsi que le jour de Noël, dans une vision, elle 
vit son Rédempteur sous la forme d'un bébé, ce qui Lui permit de faire l'éloge de l'abnégation 
en tant que vertu suprême. Celui qui se renie, se met de côté, se dépouille et ne s'attribue 
aucune valeur, est comme un petit enfant. La leçon de son apparition, enseigna l'enfant Jésus, 
est qu'elle doit encourager ses novices à poursuivre cette vertu par-dessus tout. Au cours de 
cette vision, Véronique répondit : « Ô mon Jésus, comment puis-je faire cela ? - car je ne sais 
pas ce qu'est l'humilité. » Et elle en était convainqu, car Véronique avait une connaissance 
dsoi hors du commun. Le Divin Enfant lui répondit : « Je suis le maître de l'humilité. Alors n'aie 
pas peur, aie confiance en Moi. » Véronique savait très bien que la meilleure façon d'incul- 
quer la vertu à quelqu'un est d'en être l'exemple. L'humilité étant désormais sa première 
priorité, elle s'efforça de se comporter de manière à encourager les novices à faire preuve 
d'humilité. Non seulement elle était imperturbable et joyeuse au milieu des épreuves sévères 
qu'elle subissait de la part des autres, comme nous le verrons bientôt, mais elle s'humilia 
souvent spontanément devant les novices, même dans sa vieillesse. Parfois, elle les réunissait 
dans la chapelle et, se penchant et s'agenouillant, elle leur demandait pardon pour toutes les 
fautes commises dans l'exercice de ses fonctions, ainsi que pour le mauvais exemple qu'elle 
leur avait donné, et elle le faisait avec une conviction totale. Parfois, elle faisait une sorte de 
confession générale, mettant sous la loupe même les fautes de sa jeunesse. Leur rappelant 
leur devoir d'obéissance, elle les obligeait alors à appuyer leur pied sur sa bouche, comme si 
on piétinait une créature indigne de sa place de servante de Dieu. Bien sûr, chacune essayait 
d'appuyer aussi légèrement que possible et obéissait pour la forme. Quoir qu'il en soit, Sœur 
Florida Ceoli affirme qu'elle fut un jour contrainte, comme par une main invisible, de frapper 
si fort sur la bouche de sa sainte maîtresse que la lèvre de Véronique resta terriblement enflée 
et blessée pendant des jours. Il s'agissait soit d'un acte de vengeance diabolique qui abhorraïit 
un signe d'humilité aussi sublime, soit d'une faveur de Dieu pour satisfaire ainsi les humbles 
désirs de sa servante. 


Elle avait l'habitude de conclure chaque fois ses instructions par une exhortation à échapper 
à la tiédeur, qu'elle considérait comme le véritable fléau de l'âme. Elle exhortait ses filles à 
consacrer leurs activités quotidiennes à Dieu dans un esprit constant d'amour et d'abandon. 
Pour maintenir vivante cette sainte orientation, elle introduisit au noviciat la coutume de se 
demander d'abord l'une à l'autre, lorsqu'on rencontrait une consœur : « Ma sœur, que faites- 
vous ? », ce à quoi elles répondaient invariablemen : « J'aime Dieu ! » La sœur à qui l'on 
s'adressait devait'répondre à partir d'une conviction intérieure et non pas l'utiliser comme 
une formule stérile. Un matin, alors qu'une novice rencontrait sa sainte maîtresse et enten- 
dait la question habituelle, elle s'abstint de répondre de peur de dire quelque chose de non 
véridique. Véronique pâlit alors, signe d'une grande douleur, et elle réprimanda la novice 
d'une manière si impressionnante que des larmes jaillirent de ses yeux, pour le plus grand 
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bien de cette âme. Notre Sainte se montra ensuite plus sévère à l'égard d'une autre novice 
qui venait de quitter le chœur. Elle ne donna pas la réponse habituelle, mais expliqua joyeuse- 
ment qu'elle avait été un peu distraite en récitant les prières. Sa maîtresse s'indigna et la 
reprit d'un ton très mécontent : « Quel était le but de vos pensées pour dire en souriant : j'ai 
péché ? » Elle s'assit ensuite à la table du réfectoire avec une expression de détresse extrême, 
semblant avoir perdu tout sens de ce qui se passait autour d'elle, et sa nourriture ne fut pas 
touchée. La novice timide s'en aperçut et lui demanda ce qui n'allait pas et si elle était la cause 
de son manque d'appétit. « Eh bien - dit Véronique - es-tu surprise de mon mécontentement 
quand tu me dis avec un sourire sur ton visage que tu as péché ? » Elle expliqua alors de 
manière très efficace la vraie nature d'une offense à Dieu, même si l'affaire puisse paraître 
anodine. Frappée au cœur, la novice fondit en larmes. 


Ainsi, elle cherchait constamment à enseigner à ses novices comment cultiver leur amour 
pour Dieu. Cela signifiait qu'elles devaient s'engager à cent pour cent en s'efforçant de ne pas 
commettre la moindre erreur qui pourrait déplaire à leur Bien-aimé. Le Tout-Puissant avait 
guidé Véronique sur le chemin splendide de la communication céleste, en utilisant des 
moyens de transport et des faveurs surnaturelles, peut-être plus que dans la vie de n'importe 
quelle autre sainte. Cependant, Véronique ne voulait pas que ses élèves suivent la même voie. 
Au contraire, elle déconseillait l'étude des œuvres mystiques supérieures en soulignant qe 
ses consoeurs devaient se limiter à des livres plus simples tels que La Vie des Saints (auteur 
inconnu) et La Pratique de la Perfection Chrétienne et Religieuse, par le Père Alphonse Rodri- 
guez S.J. Elle enseignait que la pratique de l'amour pour Dieu consiste à ne jamais l'offenser 
par la moindre faute intentionnelle et à faire, tout ce qui est dans nos possibilités restreintes, 
pour Lui plaire. Pour mieux les guider, il plut à Dieu que Véronique lise dans le cœur de ses 
filles spirituelles, et qu'elle soit capable de repérer chaque pensée défectueuse ou attache- 
ment désordonné, et ce de manière à dissimuler sa connaissance plus profonde de leur vie 
affective. Nous le savons grâce à Sœur Maria Maggi. Par expérience, elle avait découvert ce 
don de sa maîtresse et avait pu en voir les effets bénéfiques pour toute la communauté. 


Parfois, lorsque c'était pour leur bien, Véronique fit clairement savoir qu'elle n'ignorait pas ce 
qui se passait dans leur esprit. Elle le fit dans le cas de Sœur Maria Magdalena Boscaini qui 
était atteinte d'une maladie mentale pendant la première année de son noviciat. Mais elle 
n'en avait pas parlé à son confesseur ou à sa maîtresse. Elle n'a pas pu le cacher à Véronique, 
qui lui a demandé à plusieurs reprises si elle ne souffrait pas d'un trouble mental. Chaque fois, 
la novice éludait la question par une réponse indirecte. Finalement, notre Sainte lui dit : « Ne 
souffrez-vous pas de telle ou telle affection ? » Elle poursuivit avec un récit minutieux de 
l'époque et de la cause des problèmes qui l'affligeaient, mais qui furent complètement 
balayés avant même que le discours ne soit terminé. Une autre novice nourrissait des senti- 
ments d'aversion à l'égard d'une sœur. Elle réussit à le cacher à son entourage. Un jour, elle 
fut convoquée par sa maîtresse, qui lui demanda de faire très attention à elle, car de cette 
petite étincelle pourrait jaillir une grande flamme. La novice, surprise, demanda la raison de 
cet avertissement. Véronique lui expliqua alors dans les moindres détails l'antipathie qui 
bouillonnait en elle depuis tout ce temps, comme si elle avait lu dans les profondeurs de son 
âme. Remarquablement, c'est en ouvrant cette blessure que la guérison se produisi. 


Il ressort clairement de ce qui précède que Véronique a fait tout son possible pour accomplir 
les tâches qui lui étaient confiées. On peut dire que le jugement de Dieu est toujours extra- 
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ordinairement sévère à l'égard de ceux qui sont placés au-dessus des autres, et notre Sainte 
n'a pas fait exception à la règle. Le Livre de la Sagesse, également appelé Sagesse de Salo- 
mon, affirme que Dieu juge d'autant plus sévèrement la personne en charge, et cet adage 
s'applique tout autant aux supérieurs et aux administrateurs des organisations religieuses, et 
pas exclusivement, car en fait chaque parent doit être tenu à cela pour son éducation. Dieu 
ne ferme pas les yeux si, à cause d'une erreur d'un supérieur, la discipline spirituelle s'affaiblit, 
ou si, par négligence, des abus s'installent ou se perpétuent. 


Dans le journal du Père Cappelletti, le 9 novembre 1707, alors qu'elle avait presque 47 ans, 
nous découvrons que Véronique était au seuil de la mort, souffrant d'une grave maladie, 
comme cela avait déjà été prédit par notre Seigneur dix-huit jours plus tôt. Dans cet état, elle 
reçut une vision dans laquelle elle était conduite en esprit devant le Tribunal divin. Elle vit le 
Christ au visage sévère, assis sur un trône majestueux au milieu d'une multitude d'anges. D'un 
côté se tenait la Très Sainte Vierge Marie, de l'autre ses saints patrons (les saints auxquels 
Véronique était particulièrement attachée). Lorsque son ange gardien l'avait conduite devant 
le redoutable tribunal, elle s'attendait à entendre le verdict de la damnation éternelle, tant 
les paroles de son divin juge étaient terribles et tant elle se sentait dépourvue de bonnes 
œuvres. Cependant, les supplications de la Vierge Marie et des saints patrons de Véronique 
furent si efficaces que le divin visage du Christ se transforma en expression de miséricorde. 
Après avoir reçu plusieurs admonestations, elle fut renvoyée avec une étreinte affectueuse. 
Nous pouvons nous faire une idée de la panique qui s'empara d'elle, car cette vision l'avait 
laissée totalement désemparée, à tel point que son confesseur Cappelletti jugea bon de lui 
administrer l'extrême-onction, également appelée sacrement des mourants, ce qu'il fit vers 
neuf heures du matin, après avoir donné la sainte hostie. 


Sagesse de Salomon 6:36 : « Ta puissance t'a été donnée d'en haut, et ta domination par le 
Très-Haut. Il vérifiera vos actes et examinera vos projets. Car, bien que vous soyez les servi- 
teurs de sa royauté, vous n'avez pas bien gouverné, vous n'avez pas observé la loi et vous 
n'avez pas marché selon la Volonté de Dieu. Plein de terreur, il agira bientôt contre vous, car 
un jugement extrêmement sévère attend ceux d'en haut. Le petit mérite le pardon et la pitié, 
mais son supérieur est puni d'autant plus sévèrement. » C'est pourquoi, parents, n'aspirez 
pas à ce que vos enfants occupent des postes de direction comme s'il s'agissait du plus grand 
des biens - car vous ne voulez pour vos enfants qu'honneur, gloire et argent, alors que le plus 
grand des biens est de se tenir dans la Volonté de Dieu. D'ailleurs, qui est à la hauteur des 
tentations et des pressions du pouvoir, où des conseillers malveillants qui, sournoisement, 
essaient de vous influencer? 


Pour mieux comprendre ce qui s'est passé, nous citons son journal de 1717, qui contient un 
récit de la confrontation de Véronique avec le Tribunal divin : « La Divinité elle-même devient 
un miroir pour l'âme, dans lequel elle se voit exactement telle qu'elle est. Elle voit non 
seulement l'état dans lequel elle est tombée, mais aussi les causes qui l'ont amenée là. En se 
reflétant, pour ainsi dire, dans la divinité, elle se voit couverte d'impuretés. Et cette vision la 
remplit d'horreur. Que ne donnerait-elle pas pour se cacher sous terre et fuir l'œil de Dieu 
qui fulmine de vengeance ! Tout ce qu'elle voit d'elle-même l'incite à fuir, mais face au juste 
jugement de Dieu, elle reste sans voix et immobile... Je suis incapable de décrire avec des 
mots ou des illustrations ce jugement impressionnant à cause de la peur frénétique et de 
l'horreur que mon âme a ressenties » L'esprit humain est incapable d'imaginer une telle scène 
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dans toute son ampleur, car même la représentation la plus douloureuse et la plus terrible ne 
parviendrait pas à décrire cette effroyable réalité, à laquelle chaque individu devra faire face 
un jour. Que la devise de l'Ordre des Trappistes soit aussi la nôtre : « memento mori » : sou- 
viens-toi que tu es mortel et qu'un jour tu te tiendras devant le trône de Dieu. 


La nature et la gravité des transgressions qu'elle a perçues au cours de cette vision se laissent 
bien mesurer à travers le récit tout à fait exceptionnel qui suit. Le matin même, alors qu'elle 
était un peu remise de sa maladie, elle informa son confesseur qu'elle souhaitait s'entretenir 
en privé avec chacune de ses novices. La veille, le juge divin l'avait informée des manque- 
ments de chacune d'entre elles et de sa propre incapacité à prendre des mesures pour y 
remédier. Le Père Cappelletti donna son accord mais ajouta que cela devait se faire pendant 
qu'il était là. Elle les a donc appelées l'une après l'autre et leur a chuchoté à l'oreille avec une 
telle efficacité que l'une après l'autre elles ont fondu en larmes. Ce n'est pas seulement à 
cause de ce qui avait été dit, mais que simultanément Dieu avait révélé le poids réel de leurs 
péchés soi-disant mineurs. Si Dieu agissait toujours de la sorte, notre vie sur terre deviendrait 
insupportable. Le confesseur n'a pas entendu ce qu'elle a chuchoté à chacune sur ses fautes, 
mais il a entendu les paroles surprenantes lorsque tous se sont rassemblés autour de Véro- 
nique : « Ne m'imitez pas, car j'ai été un scandale toute ma vie, que ce soit dans l'observance 
de la règle monastique ou dans l'exercice de l'obéissance, de l'amour et de la charité. J'ai 
toujours été pleine d'orgueil et dépourvue d'humilité. » Elle termina en demandant de la 
recommander à Notre Seigneur et à la Sainte Vierge dans leurs prières, afin que ses péchés 
soient pardonnés et qu'elle reçoive la grâce et la miséricorde [de ne pas rechuter]. À ces mots, 
les soupirs de ses novices augmentèrent et elles implorèrent en sanglotant de leur pardonner 
de ne pas avoir suivi ses superbes instructions et son exemple. Ce à quoi Véronique répondit : 
« Prêtez attention aux petites choses, car devant Dieu, elles sont comptées très différemment 
de ce que nous pourrions imaginer. » Lorsqu'elle termina sa conférence, les autres moniales 
s'empressèrent de lui rendre visite à leur tour. Et à toutes elle parlait librement et sans respect 
humain, et chaque membre de la communauté en tirait un grand profit. 


Terminons ce récit par les fonctions qu'elle a remplies. En mars 1716, elle fut obligée d'accep- 
ter la dignité d'abbesse. Elle avait alors 55 ans. Elle occupa cette fonction jusqu'à sa mort à 
l'âge de 66 ans. Pendant tout ce temps, la règle monastique fut très strictement observée et 
l'harmonie la plus parfaite régna parmi les moniales, comme tous ont confirmé lors du procès 
de canonisation. La conclusion fut que jamais auparavant le couvent n'avait été aussi bien 
gouverné et dirigé. « Jamais une Mère Supérieure n'avait été plus estimée et appréciée par 
les religieuses qu'elle », déclara le Père Tassinari, qui avait été confesseur de la communauté 
pendant quarante ans et qui pouvait donc exprimer son opinion à juste titre. En outre, il était 
le confident très apprécié de Véronique. Le caractère irréprochable de sa vie, sa sainteté et 
sa ferveur dans l'observance des règles monastiques firent une profonde impression sur les 
moniales et les remplirent toutes d'une crainte respectueuse. En même temps, son humble 
comportement, son amour et sa sollicitude maternelle à l'égard de ses consœurs suscitaient 
chez elles un sentiment de confiance enfantine. Elles avaient recours à elle comme à un 
parent affectueux à qui elles pouvaient confier sans retenue leur détresse spirituelle, sachant 
qu'à chaque heure du jour elles pouvaient trouver auprès d'elle une oreille amicale et qu'elles 
pouvaient respectivement compter sur son aide et sa consolation. Parents, je vous demande 
de prendre cela à cœur. Si l'une des moniales était contrainte par le respect humain ou par 
une tromperie démoniaque à dissimuler son état, Véronique, éclairée d'en haut, lui venait en 
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aide de son propre chef. C'est ainsi qu'une religieuse avait décidé de fermer la porte de sa 
cellule, parce qu'elle était accablée par de grandes tentations et qu'elle était tombée dans un 
état d'abattement grave. Véronique, qui n'avait été prévenue par personne, lui rendit visite. 
Après avoir frappé longtemps, la religieuse finit par ouvrir, après quoi Véronique, d'une mani- 
ère très amicale, lui fit comprendre la tromperie que Satan avait exercée sur elle. Véronique 
lui fit remarquer qu'elle était tombée dans ce piège parce qu'elle avait gardé le problème 
pour elle au lieu de se confier à sa supérieure. 


Voici un autre exemple de l'intervention de notre Sainte. Sœur Maria Rose Gotoloni avait une 
très forte fièvre et ne pouvait pas manger à cause d'une sensation constante de nausée qui 
lui donnait une aversion pour tout type de nourriture. Elle se sentait sombrer de plus en plus 
et n'avait plus la force de s'aider, ne pouvant même pas crier à l'aide. Alors qu'elle s'offrait à 
Dieu, elle vit sa sainte abbesse entrer dans la pièce avec quelque chose de délicieux dans la 
main. « I|me semble que vous avez besoin d'un rafraîchissement. Je vous en prie, mangez ! » 
Elle mangea le plat avec grand appétit. Pendant ce temps, elle remarqua que ses forces reve- 
naient. Après un moment, elle n'éprouva plus aucune sensation de malaise ou de nausée. En 
un rien de temps, elle était redevenue elle-même. Un véritable miracle. 


Le fait que Véronique soit très attachée à l'observation stricte des règles monastiques a 
profité à la vie de la communauté. Après tout, ces règles sont le point de départ approuvé par 
l'Église pour atteindre la perfection religieuse. En outre, Véronique exigeait qu'aucune 
distinction ne soit faite dans le traitement de certaines personnes, à moins qu'elles ne soient 
malades. Elle donnait elle-même le meilleur exemple à cet égard. En tant qu'abbesse, elle 
refusait pour elle-même tout traitement préférentiel concernant le type de cellule, les vête- 
ments ou la nourriture. Elle se joignait aux autres pour les tâches quotidiennes telles que la 
vaisselle et autres choses de ce genre. Ainsi, ses consœurs se gardaient'd'être élitistes et se 
soumettaient volontiers et avec empressement aux devoirs de la vie monastique commu- 
nautaire, une communauté qui, comme toute autre, doit faire face à la condition humaine. 


L'expérience montre que si une supérieure exige une stricte observation des règles et donne 
le bon exemple, cela ne sert pas à grand-chose si, selon les règles en vigueur, les moyens 
disponibles ne suffisent pas à couvrir les maigres nécessités de la vie. Si les manques sont dus 
à des cas de force majeure, l'abbesse n'y est pour rien, mais par inertie ou négligence, il en va 
autrement. Notre remarquable abbesse en était bien consciente. Animée par un esprit de 
charité, mais aussi du point de vue de la prudence et de l'efficacité requises, dans les limites 
permises, elle s'efforça de fournir à sa communauté de la nourriture, des vêtements et des 
médicaments. Les bâtiments du couvent étant très petits, l'une de ses priorités, après avoir 
été nommée abbesse, fut de les agrandir. Dans les premières années de son administration, 
grâce à des dons, elle réussit à construire un long dortoir qui existe toujours, à savoir l'espace 
situé à droite de la chapelle dédiée à Notre-Dame du Rosaire. Ainsi se réalisa la prophétie du 
Père Ubaldo Antonio Cappelletti, douze ans avant qu'elle ne devienne Mère Supérieure. Le 
père Cappelletti était un orateur compétent qui a ensuite servi de confesseur officiel. Il a 
coordonné la construction de la chapelle susmentionnée avec la dot de Sœur Florida Ceoli. 
Lorsqu'elle fut achevée, le bruit courut qu'il avait dit : « Aussi sûrement que les portes du 
Paradis s'ouvrent pour moi, je suis sûr qu'ici, en ce lieu, sur le côté droit de la chapelle, il y 
aura une porte donnant accès à un long dortoir. » Cette prophétie s'est réalisée sous le règne 
de Véronique. 
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La façon dont elle a réussi à obtenir de l'eau n'est pas moins remarquable. On peut facilement 
imaginer comment le manque de cet élément essentiel affecte une communauté, surtout 
lorsqu'il s'agit d'un couvent de femmes. Avant que Véronique ne devienne abbesse, l'eau dont 
on avait tant besoin devait être tirée à la main d'un puits et transportée à la cuisine, à l'infir- 
merie, au jardin, etc. Peu après que Véronique ait été élevée au rang d'abbesse, elle obtint 
de l'importante famille Vitelli une quantité considérable d'eau provenant de la source qui 
alimentait plus qu'amplement la magnifique demeure de cette famille. Lorsque le cours d'eau 
fut détourné vers le monastère, elle fit construire un grand bassin à poissons dans le jardin 
du couvent pour le recevoir. Ce réservoir pouvait également servir à arroser les plantes et le 
jardin d'herbes diverses. Grâce à des tuyaux en plomb, elle alimenta la cuisine, l'infirmerie et, 
en fait, toutes les parties du couvent avec cet élément vital, pour lequel le grand-duc de 
Toscane, Cosme Ill, avait gracieusement donné son accord, car la gestion de l'eau était une 
affaire d'État. Les installations furent ainsi mises au niveau de ce qui se faisait couramment 
dans les institutions religieuses de l'époque. 


Il est évident qu'une politique aussi bienveillante fut jugée utile et acceptable par tous. 
C'est pourquoi les religieuses, ainsi bénies par l'administration de Véronique, firent tout leur 
possible pour perpétuer sa nomination. C'est pourquoi elle resta abbesse jusqu'à sa mort. En 
tout, elle resta abbesse pendant onze ans. 
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Cérémonie des Épousailles célestes 
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RÉCIT DES GRÂCES EXTRAORDINAIRES 
PAR LESQUELLES, AU COURS DES 33 DERNIÈRES ANNÉES DE SA VIE, 
VÉRONIQUE A ATTEINT LE PLUS HAUT DEGRÉ DE SAINTETÉ, 
REPRÉSENTANT AINSI L’'IMAGE VIVANTE DE JÉSUS CRUCIFIÉ 


LIVRET, CHAPITRE I 


VISION MYSTÉRIEUSE D'UN CALICE, INVITANT VÉRONIQUE À ACCEPTER EN SA 
PERSONNE LA PASSION DE NOTRE RÉDEMPTEUR 


JUSQU'À présent, nous n'avons fait qu'entrevoir la grande sainteté de cette âme illustre et 
héroïque, parce que nous avons surtout considéré la partie séculière des seize premières 
années de sa vie, plus les seize années suivantes comme religieuse capucine, au cours des- 
quelles nous avons découvert quelques facettes de sa carrière extérieure à travers les 
diverses fonctions qu'elle a exercées dans la communauté monastique. Elle ne s'est alors 
distinguée que graduellement des autres, exemplaire mais insuffisante pour être canonisée 
grâce à cet effet. Nous nous penchons maintenant sur les 34 dernières années qu'elle a 
passées sur terre, ce qui porte sa durée de vie totale à 16+16+34, soit 66 ans. Les 34 dernières 
années représentent en effet un nouveau type de vie, qui, selon une déclaration de l'apôtre 
Paul, est « caché avec le Christ en Dieu » (Col. 3:3), ainsi que « j'ai été crucifié avec le Christ 
en Dieu » (Col. 3:2), et aussi « j'ai été crucifié avec le Christ, et ce n'est plus moi qui vis, mais 
le Christ qui vit en moi. » (Gal. 2:20) Nous allons voir qu'elle ne s'est glorifiée de rien d'autre 
que de la Croix du Christ, et qu'elle a été clouée à cette Croix avec Lui de la manière la plus 
vraie et la plus réelle qui soit pour un être humain, de telle sorte qu'elle a pris la ressemblance 
du Christ et s'est transformée, pour ainsi dire, en Christ lui-même. Cette qualification de « in 
persona Christi » n'est pas hors de propos bien que ce terme ne soit généralement utilisé que 
pour un prêtre, agissant pendant la consécration elle-même, au cours de laquelle un mince 
morceau de pain azyme (l'hostie, c'est-à-dire le pain d'autel) est transformé en la chair et le 
sang de notre Seigneur. En décrivant cette nouvelle étape de sa vie, nous décrirons une 
longue série de dons surnaturels de la nature la plus extraordinaire. Si ce récit donne l'impres- 
sion d'une exagération où d'une illusion fantaisiste, nous prions le lecteur d'étudier à fond les 
effets étonnants de sa vertu héroïque, qui dans ce cas étaient accompagnés de visions et de 
dons miraculeux, car sans l'assistance divine, cela aurait été impossible à réaliser. 


Jusqu'en 1693, date à laquelle Véronique eut 32 ans, les événements de sa vie se déroulèrent 
à peu près de la même manière que durant son enfance, bien qu'avec une progression 
marquée. La volonté du Tout-Puissant était de l'amener à une union plus intime avec Lui- 
même et de l'élever à un plus haut degré de sainteté. 1| commença donc à lui accorder les 
grâces les plus rares, dans le but de la rendre plus semblable à son Fils unique, qui est le 
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modèle de toutes les personnes prédestinées, et en particulier des saints au sens général du 
terme. À l'époque dont nous parlons, Véronique fut favorisée d'une vision dans laquelle elle 
vit un mystérieux calice, qu'elle reconnut comme un signe avant-coureur des souffrances 
divines qui devaient se reproduire en sa personne. Cette vision s'est répétée à plusieurs 
reprises au cours des années successives et sous différentes formes. Tantôt ce calice lui était 
montré sur un nuage lumineux, entouré de splendeur, tantôt sans aucun décor. Parfois, le 
liquide qu'il contenait semblait bouillonner, d'autres fois il débordait tout en bouillonnant, et 
d'autres fois encore il tombait goutte à goutte. L'esprit de notre Sainte était toujours prêt à 
boire ce calice jusqu'à la lie, mais sa nature inférieure frémissait d'horreur à cette vue, tout 
comme notre divin Rédempteur dans le jardin de Gethsémanie. 


Elle entreprit donc de vaincre la résistance de la chair par une pénitence sévère. Finalement, 
sa nature cessa de ressentir du dégoût, mais tout de même... : «« Je ne m'y fie pas, car je sais 
qu'elle n'est pas encore morte. J'ai toujours trouvé mon âme disposée, et même anxieuse- 
ment désireuse, de partager ce breuvage amer pour l'accomplissement de la Volonté de Dieu. 
Parfois, mes désirs étaient si intenses que je clamais : « Oh, quand l'heure viendra-t-elle ? Oh, 
quand viendra l'heure, mon Dieu, où Vous me permettrez de boire à votre calice ? Je me 
résigne entièrement à votre Volonté, mais c'est Vous seul qui voyez ma soif. J'ai soif (ho sete) 
non pas de réconfort, mais de souffrances et d'afflictions. » Je semblais ne pas pouvoir sup- 
porter un délai supplémentaire. Une nuit, alors que j'étais absorbée dans la prière, le Seigneur 
m'apparut, le calice à la main, en me disant : « Ceci est pour toi et Je te le donne, afin que tu 
en goûtes autant que Moi, mais pas pour le moment. Prépare-toi, car en temps voulu tu en 
prendras. » Immédiatement après ces paroles, Il disparut et laissa le calice si vivant dans mon 
esprit que, depuis cette heure-là et jusqu'à ce jour même, il est toujours resté avec moi. »» 
C'est à cette occasion que le Seigneur lui indiqua les terribles souffrances qu'elle devrait 
endurer en esprit et en corps, non seulement à travers les insultes et les tentations que lui 
réservait la malveillance démoniaque, mais aussi à travers les fausses accusations, les attaques 
et le mépris de ses semblables, et enfin par Dieu lui-même dans l'extrême désolation et la 
stérilité d'esprit qu'il lui réservait. La prière du Seigneur dit : « Ne nous soumets pas à la tenta- 
tion, mais délivre-nous du Malin », ce qui démontre que c'est Dieu qui fixe les règles des 
attaques démoniaques, car ce n'est jamais Lui qui tente. Pourtant, c'est Lui qui permet les 
circonstances de nos tentations alimentées par les démons. Malgré leur haine de Dieu et de 
l'homme, sans fondement réel, les démons sont eux aussi soumis à Dieu et finiront par fléchir 
leurs genoux devant Lui. (Phil. 2:10-11) La vierge généreuse s'est volontairement offerte en 
sacrifice pour cette souffrance qui s'annonçait ainsi. La Vierge Marie, Reine des Douleurs, l'a 
soutenue, ainsi que la multitude de saints qui l'entouraient, afin qu'elle puisse trouver le 
courage et la force d'accepter cette coupe d'amertume et d'y boire à son tour. 


Le 15 août, au cours de la célébration nocturne de l'Assomption de Marie, la Sainte Vierge et 
son divin fils sont apparus à Véronique. Notre Sauveur, assis dans une gloire rayonnante sur 
un trône majestueux, tendit à sa Mère un calice débordant. Marie le prit et se tourna vers 
notre Sainte : « Ma fille, c'est au nom de mon fils que je t'offre ce cadeau. » Au même 
moment, les deux saintes vierges Catherine de Sienne et Rose de Lima, qui se tenaient près 
de la Reine du Ciel, invitèrent Véronique à accepter ce don. Puis, dans la nuit du 28 août, fête 
de Saint Augustin, elle vit à nouveau Jésus-Christ assis sur son trône. Cet auguste maître de 
l'Église, qui se trouvait là avec beaucoup d'autres âmes bénies, en compagnie du Seigneur, se 
tourna vers Véronique, un calice à la main. Il lui dit : « C'est un don précieux, car il t'est offert 
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par Dieu lui-même. » À ce moment-là, le contenu du calice se mit à bouillir de tous côtés, et 
le liquide fut recueilli par des anges dans des vases d'or qui furent offerts à Dieu, assis sur son 
trône. Lorsque Véronique demanda une explication, on lui dit que le liquide riche représentait 
la souffrance qu'elle allait subir par amour pour Dieu, et que les vases d'or étaient destinés à 
indiquer la préciosité de cette souffrance. Mais la vision suivante, qui sera décrite avec ses 
propres mots, était plus poignante et plus puissante. Elle raconte : «« Submergée par la peur, 
j'avais du mal à me tenir debout, mais j'ai tout de même réussi à me rendre à l'église monas- 
tique où je me suis prosternée devant le Très Saint et je me suis à nouveau offerte à Lui sans 
réserve. Soudainement, je me suis sentie un peu rétablie, c'est-à-dire, emportée hors de 
moi-même, et notre Seigneur s'est présenté à moi. Je ne peux pas expliquer comment cela 
s'est passé. Je sais seulement qu'il m'a dit : « Prends courage et ne crains rien. Je suis ici pour 
t'aider. Regarde-Moi. » Par ces mots, Il a montré l'état de son humanité sacrée lors de la 
flagellation au pilier. Il se tenait devant moi, tout ruisselant de sang et couvert de plaies. »» 
Il faut savoir que cette flagellation romaine était si horrible que de nombreuses personnes y 
ont déjà perdu la vie, et si cela s'était produit ici, dans leur logique tordue, personne ne serait 
à blâmer. Toute représentation que nous faisons de cette flagellation n'en représente pas 
l'horreur de manière adéquate. «« Le calice était dans sa main et Il dit : « Regarde-Moi, ma 
bien-aimée. Vois ces blessures, qui sont comme autant de voix t'invitant à boire ce calice 
amer. Je te le donne et Je désire que tu le boives. » Après avoir dit cela, Il disparut en me 
laissant le calice. Je me suis sentie - poursuit-elle - rafraîchie dans mon esprit et même stimu- 
lée dans mon corps. Je me trouvais dans un état de paix intérieure et je désirais ardemment 
accomplir la volonté divine et voulais Lui plaire en toutes choses. »» 


Nous allons maintenant décrire les différentes facettes de l'amère souffrance annoncée dans 
ces visions. Tout d'abord, sa nature humaine reculait devant ce calice qu'elle avait constam- 
ment sous les yeux de son esprit. Chaque jour, elle subissait de violentes crises de fièvre qui 
l'empêchaient de manger et de boire pendant environ huit jours. Parfois, le contenu de ce 
mystérieux calice semblait se déverser sur elle, et elle se sentait alors consumée par une 
chaleur si ardente que sa soif devenait d'autant plus intense qu'elle en buvait davantage. 
D'autres fois, elle voyait le même liquide tomber sur sa nourriture, à laquelle il donnait un 
goût très amer qui lui empoisonnait le palais pendant bien longtemps. D'autres fois encore, 
ce courant de douleur tombait en gouttes, dont chacune se transformait en épée, en lance 
ou en flèche, et qui semblaient blesser son corps et transpercer son cœur. 


Mais les remèdes auxquels elle devait se soumettre pendant cette période étaient encore 
plus douloureux. Comme sa santé et ses forces étaient très sérieusement affectées par ces 
épreuves, son supérieur voulut soumettre ce cas à des médecins. Elle obéit promptement et 
ne voulut rien dire sur la cause surnaturelle de son mal. Trois sortes de médicaments furent 
prescrits, mais l'un après l'autre, ils provoquèrent les plus terribles afflictions. Dès qu'elle 
prenait un médicament, son corps résistait violemment. Elle décrit la situation comme suit : 
« Chaque jour où l'on essayait ces trois médicaments semblait être le dernier de ma vie. La 
violence que je devais exercer contre moi-même pour les prendre était si grande que je me 
sentais prête à éclater. » Et pourtant, elle était disposée à se soumettre docilement. De tout 
son cœur, elle répétait à notre Seigneur : « Ho sete, ho sete, ho sete. » (J'ai soif, j'ai soif 
d'afflictions.) Son désir fut satisfait parce qu'à ce moment-là, comme par hasard le médecin 
entra dans sa chambre, alors que son corps résistait violemment à l'un des médicaments, et 
il lui demanda immédiatement d'en essayer un autre, ce qu'elle fit, mais l'effet fut identique. 
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Les démons firent de leur mieux pour accroître les souffrances que les visions avaient déjà 
annoncées. Une nuit, ils la placèrent dans un bain glacé et l'y maintinrent pendant deux 
heures, ce qui est impossible à supporter pour un être humain. Après cette torture, elle tomba 
dans un état d'engourdissement total et d'immobilité. Pendant plus de quatre heures, les 
gens de l'infirmerie essayèrent de la ramener à la vie en faisant appel à une chaufferette, à 
des vêtements chauds et à des agents fortifiants, mais cela aggrava ses souffrances. À d'autres 
moments, les démons s'attaquaient à son innocence en prenant l'apparence de jeunes hom- 
mes lubriques, ou essayaient de lui inspirer de la peur en apparaissant comme des ombres 
terribles, ou encore ils donnaient les représentations les plus mauvaises et les plus erronées 
de l'état religieux, dépeint comme une sorte d'Enfer, tenant son saint habit pour la cause de 
sa damnation éternelle. Ils allaient même jusqu'à l'attacher avec des chaînes. Ils la battaient 
souvent et menaçaient de l'emmener en criant avec une joie infernale : « Tu sei nostro, tu sei 
nostro, tu sei nostro, tu sei nostro ! » (Tu es à nous, tu es à nous.) Malgré ces coups violents, 
cette âme généreuse se montra invincible. Elle les invita même à la tourmenter davantage et 
à l'éprouver jusqu'à la limite - dans les limites, bien sûr, permises par Dieu. « Venez donc, 
disait-elle, voici que je suis prête à tout subir, et si vous voulez vous surpasser les uns les 
autres dans les tourments, voici je suis là. Je suis prête à me mesurer à vous. Chercher com- 
ment vous pouvez me torturer et voyez comment je peux le supporter. Alors, venez. Plus vous 
me tourmentez, plus je suis satisfaite. Bénie, bénie soit la Croix ! Bénie soit la souffrance ! » 
Et alors, plus furieux que jamais, ses ennemis se ruaient sur elle comme des chiens enragés, 
tandis qu'elle buvait avec contentement son calice d'amertume. Au lieu d'être poussée au 
désespoir, ce furent ses tyrans qui furent poussés à un désespoir plus profond, dans la mesure 
où leur désespoir pouvait être amplifié, car il faut bien le dire, l'état infernal en est un de 
désespoir incessant. Véronique termina son récit en disant « J'étais remplie d'horreur pour 
tout ce que le Tentateur me proposait. J'ai méprisé ses subterfuges et je l'ai confronté encore 
et encore à ses mensonges. Je lui ai fait savoir que je n'étais trompée par aucun d'entre eux. 
Je me suis déclarée satisfaite d'accomplir la Volonté de Dieu, qui est mon maître absolu. Béni 
soit Dieu ! Tout ce qui est enduré par amour pour Lui semble bien peu de chose. Bénie soit la 
Croix simple ! Bénie soit la souffrance pure ! Voici que je suis prête à tout pour mon cher 
Seigneur, pour l'accomplissement de sa divine Volonté. » 


Mais sa pire épreuve et son calice le plus amer vinrent de Dieu lui-même. Pour tester la force 
d'âme et la fidélité de cette femme, Dieu choisit de se retirer, du moins en apparence, car en 
réalité Il était plus proche d'elle que jamais. Son regard miséricordieux ne se relâcha pas et Il 
la regarda avec un contentement croissant la façon dont son enfant bien-aimée supportait sa 
désolation. Elle s'exprime à ce sujet comme suit : « Toutes les autres épreuves n'étaient rien 
en comparaison de ce que je souffrais intérieurement - abandonnée, délaissée, entourée 
d'épaisses ténèbres - et, de surcroît, si éloignée de Dieu que j'étais impuissante à exprimer ne 
serait-ce qu'un seul désir pour le Seigneur. Oh, quelle angoisse insupportable pour une âme 
de se voir privée de tout soutien et dépouillée de son bien suprême ! Elle soupire, mais n'est 
pas entendue. Elle crie vers son Époux céleste, mais Il ne vient pas. Elle Le cherche, mais Il 
s'enfuit. Elle Le prie, mais Il ne l'écoute pas. C'est ainsi que mon esprit a été troublé. L'agonie 
ne peut être pire que celle que j'ai vécue alors. » Pourtant, le Tout-Puissant a manifesté sa 
tendre présence, car elle dit : « Le seul encouragement que j'ai reçu était la vue du calice qui 
s'approchait de plus en plus. » Que chacun saisisse cela dans ses oreilles. Dans notre plus 
grande désolation, Dieu est plus proche de nous. Son absence n'est qu'apparente. Pour autant 
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elle n'est pas plus facile à supporter. C'est justement cette douloureuse torture que ressen- 
tent tous les damnés de l'Enfer, et celle-ci n'est pas apparente mais réelle. Ce qui est décrit 
ici est connu comme la nuit obscure de l'exil. Jean de la Croix (1542-1591), canonisé en 1839, 
en même temps que Véronique Giuliani, parle de la nuit obscure comme d'une expérience de 
purification spirituelle où toutes les satisfactions physiques et psychologiques sont suppri- 
mées pour mettre l'âme en présence du Dieu qui de toute façon est physiquement invisible - 
et donc humainement obscur - tandis que la personne est soumise à l'action silencieuse de la 
grâce divine. Jean de la Croix définit également cette nuit comme la nudité et la liberté de 
l'âme afin de réaliser l'union avec Dieu, décrite dans son célèbre poème : « Dans la nuit qui 
crée les occasions, dans les lieux secrets où personne n'a jamais épié, j'allais sans ma propre 
vue : sans lumière pour me guider, sauf le cœur qui m'éclairait de l'intérieur. » 


LIVREII, CHAPITRE II 


VÉRONIQUE PARTICIPE AU COURONNEMENT D’ÉPINES DE NOTRE SAUVEUR BIEN-AIMÉ - 
LES DOULEURS INTENSES QUE CELA PROVOQUE ET LES SOUFFRANCES SUITE AUX 
TRAITEMENTS MÉDICAUX QUI LUI ONT ÉTÉ IMPOSÉS 


APRÈS que Véronique ait été préparée par de fréquentes visions de ce calice amer et qu'elle 
ait été invitée à le boire avec un abandon inconditionnel, notre Seigneur commença à lui 
accorder une part des plus grandes souffrances de sa douloureuse Passion. Ce privilège est si 
extraordinaire qu'il est réservé aux enfants les plus nobles et les plus aimés de Dieu,ceux qu'il 
a prédestinés à être des âmes victimes. C'est un privilège, car les âmes choisies à cet effet, 
poussées par l'Esprit Saint, le considèrent elles-mêmes comme un privilège. C'est un privilège 
d'union avec Dieu dont découlent effectivement de riches fruits. Le récit de sa vie montre que 
l'annonce finale eut lieu sept jours avant le dimanche de Pâques de l'année 1694. Ce jour-là, 
elle eut une vision de Jésus, qui lui montra les attributs de sa passion et lui offrit sa couronne 
d'épines. Ce qui suit ressort de son propre récit, qu'elle a écrit par devoir d'obéissance : 
«« Dans la nuit du 4 avril, alors que j'étais absorbée dans la prière, je suis devenue ravie et j'ai 
alors reçu une vision spirituelle dans laquelle notre Seigneur m'est apparu avec une grande 
couronne d'épines sur la tête. Immédiatement, j'ai dit : « Mon Divin Époux, donne-moi ces 
épines. Elles sont faites pour moi et non pour Toi, qui es mon bien suprême. » Entre-temps, 
j'ai senti que notre Seigneur me répondait ainsi : « Je viens te couronner maintenant, ma bien- 
aimée. » - Et instantanément Il enleva sa couronne et la plaça sur ma tête. La douleur que 
cela m'a causée était si intense que je ne me souviens pas d'avoir jamais ressenti quelque 
chose de semblable. En même temps, on m'a fait comprendre que ce couronnement indiquait 
que j'allais devenir l'épouse du Christ en participant à ses souffrances, et qu'en signe de cela, 
Il voulait que je reçoive le titre d'Épouse du Dieu crucifié. En ce sens, je serais crucifiée avec 
mon Époux divin. Chaque piqûre sur ma tête semblait m'y inviter. Ce même jour, le Seigneur 
m'a promis que la grâce que je venais de recevoir se répéterait à plusieurs reprises. La satis- 
faction que je retirais de mes souffrances était telle que je semblais littéralement avide de 
tourments. »» Ce dernier point constitue la preuve la plus forte de la faveur surnaturelle 
qu'elle a reçue, car notre penchant naturel résiste, et tel était son sentiment lorsque le calice 
de la souffrance lui fut présenté pour la première fois. 


DZ 


Elle poursuit : «« Dès que je suis revenue à moi, j'ai remarqué que ma tête était si enflée et 
me faisait si mal que je pouvais à peine me tenir sur mes jambes. Me trouvant dans l'impossi- 
bilité de me fatiguer davantage, je me suis adressée avec confiance à notre Seigneur : « Je Te 
demande cette faveur, mon Dieu, si telle est Ta volonté : accorde-moi suffisamment de force 
pour mon travail quotidien afin qu'il puisse être accompli normalement, et que ces grâces 
que Tu viens de m'accorder puissent être gardées secrètes à jamais. » Immédiatement, j'ai 
senti mes forces revenir et j'ai pu faire tout ce qui faisait partie de mon travail quotidien. Mais 
la douleur des épines persistait. Chaque fois que je baissais la tête, la torture était si intense 
que je semblais sur le point de mourir. Et pourtant, je supporte tout pour l'amour de Dieu. 
Tout sera peu ou rien si accompli par amour pour Lui. »» 


Dans une autre partie de son journal, elle écrit sur le retour récurrent de ce douloureux 
couronnement : « Plusieurs fois, alors que je priais en étant désireuse de souffrance, je 
sentis soudain des épines me transpercer si violemment que je tombai à terre en proie à la 
douleur et restai là, inconsciente, et comme morte pendant un bon moment. À cause de ce 
que je souffrais, je pouvais imaginer les tourments accablants de notre Sauveur lorsqu'il fut 
couronné d'épines. Cette pensée me donnait encore plus envie de souffrir et j'ai de nouveau 
senti comme une main invisible presser la couronne sur ma tête. Une autre fois, au cours 
d'une sorte d'extase, la valeur de la souffrance m'a été révélée, de sorte que, comme je 
sentais l'implantation renouvelée des épines, chaque blessure semblait réclamer de nouvelles 
afflictions [étant consciente de sa valeur inestimable dans le plan de salut de Dieu]. Notre 
Seigneur a souvent daigné m'informer dans des visions que j'étais sa bien-aimée. || me sem- 
blait qu'il plaçait la couronne autour de ma tête et la pressait violemment, pour ma plus 
grande satisfaction. L'extase s'ajoutait à l'ensemble de mes pensées et je recevais alors des 
aperçus si intimes sur la nature précieuse de la souffrance que je ne peux les exprimer 
correctement. Tout cela m'a donné une telle envie de souffrir que, lorsque j'ai repris mes 
esprits, je me suis adonné à la discipline et à toutes sortes de pénitences. Pendant ce temps, 
j'étais à peine consciente de ce que je faisais. Les plus grandes souffrances que je m'infligeais 
me paraissaient insignifiantes. Tout attisait mon désir de souffrance. Chaque croix semblait 
m'inviter à en porter une autre. La Passion de mon Sauveur était si profondément gravée dans 
mon cœur que je m'évanouissais souvent de douleur. » Nous pouvons prier : « Merci Seigneur 
d'avoir tant souffert pour moi, par amour pour moi. » 


Le fait qu'au milieu de ses souffrances, elle ait brûlé pour la gloire de Dieu et la conversion 
des pécheurs nous fournit une preuve supplémentaire que ses expériences étonnantes 
étaient une œuvre de Dieu. Elle poursuit : «« Les souffrances que j'endurais me donnèrent 
une telle compassion pour tous les pécheurs que j'offris au Père éternel toutes les souffrances 
de Jésus pour leur conversion, auxquelles j'ajoutai les mérites de la Très Sainte Vierge, tout 
en priant fermement pour pouvoir souffrir encore davantage, et en déclarant au Seigneur que 
je souhaitais agir en tant que médiatrice entre Lui et les pécheurs et, ce faisant, je l'invitai à 
aggraver mes souffrances. À ce moment-là, j'ai ressenti un nouveau coup de poignard de la 
couronne d'épines, non seulement autour de la tête, comme j'en avais l'habitude, mais à 
travers toute la tête. Je me suis réjouie au milieu de mille souffrances et cela a duré des 
heures. Quelques jours se sont écoulés depuis que cela m'est arrivé. C'est ensuite que j'ai fini 
par comprendre que je devais passer tout ce carême dans une souffrance persistante. Dieu 
soit loué ! Tout est trop peu si on le subit pour Son Amour. Pendant ce temps, je répétais sans 
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cesse : « Bénie soit la Croix ! Bénie soit la souffrance ! Je ne désire rien d'autre que la Volonté 
de Dieu. Je me complais dans son divin bon plaisir. Voici que je suis prête à tout. »» 


Ses récits et ceux de ses consœurs montrent qu'elle a bénéficié de ce favoritisme jusqu'à ses 
derniers jours, c'est-à-dire pendant 34 années consécutives. Favoritisme est le mot juste. 
D'après ce qu'elle a écrit 12 ans après son premier couronnement d'épines, nous pouvons 
déduire que les douleurs et les piqûres dans son corps, dont elle souffrait à l'époque, étaient 
permanentes et qu'elles étaient ressenties de manière aiguë à certaines occasions. Elle les 
ressentait généralement les vendredis, ainsi que pendant le carnaval, c'est l'horrible fête de 
la débauche précédant les 40 jours de jeûne avant Pâques. Mais bien sûr aussi pendant le 
carême et la semaine sainte. Il est miraculeux que pendant ces périodes, malgré un affaiblis- 
sement physique général, au point que parfois elle pouvait à peine se tenir debout, elle ait 
été dotée d'une force surnaturelle de sorte qu'elle a pu accomplir tous les travaux quotidiens 
et s'acquitter des tâches qui lui incombaient. Entre-temps, son désir de nouveaux tourments 
était si intense qu'elle répétait sans répit : « Mon Seigneur, si c'est Toi qui me tourmentes ainsi 
que Ta main appuie encore plus fort sur moi pour que je ressente encore plus de douleur. » 


Lorsque ses supérieurs ont été informés de ce qu'elle avait subi, ils ont demandé à Sœur 
Florida Ceoli d'examiner sa tête et de rechercher des traces visibles pouvant indiquer une 
couronne d'épines. Lors du procès de canonisation, cette femme a fait sous serment la décla- 
ration la suivante : « Je suis allée la voir et j'ai constaté que son front était entouré d'une 
couleur proche du rouge. Parfois, je voyais des boutons de la taille d'une grosse tête d'épingle. 
D'autres fois, son front était couvert de taches violettes comme des épines, qui descendaient 
jusqu'à ses yeux. Puis, j'ai vu qu'une de ces épines apparentes descendait sous son œil droit, 
qui pleurait. C'étaient des larmes de sang, comme je l'ai vu au voile avec lequel elle les à 
essuyées. J'ai été témoin de ces faits et d'autres semblables et je les ai rapportés chaque fois 
aux confesseurs qui m'avaient ordonné de l'observer. » Ses consœurs ont fait des déclarations 
dans le même sens. Cependant, l'évêque, Monseigneur Luc'Antonio Eustachi, tenait telle- 
ment à la prudence qu'il exigea que notre Sainte se soumette aux soins des médecins de sorte 
qu'ils puissent établir sans aucun doute que ces choses avaient une cause surnaturelle, sans 
être attribuables à une indisposition physique. 


Cela a été ordonné par Dieu, afin que sa bien-aimée puisse acquérir de nouveaux mérites et 
que la réalité des faveurs divines qui lui ont été décernées soit plus que jamais au-dessus de 
tout soupçon, même pour les générations futures, y compris la nôtre. C'est pourquoi, sur les 
instructions des médecins, ils commencèrent à la frictionner avec une certaine sorte d'huile 
qui, cependant, lui causa une douleur brûlante à la tête. Dès qu'elle ressentit cette chaleur 
externe, le centre de sa tête semblait aussi froid que de la glace. Les chirurgiens la prirent au 
mot et décidèrent de placer un fer chaud sur sa tête et un autre sur sa jambe. Aucun des 
religieux n'eut le courage de la prendre dans ses bras pendant cette épreuve plus que terrible. 
Cependant, elle assura au chirurgien qu'il pouvait commencer sans craindre le moindre 
mouvement de sa part, et elle resta aussi immobile que si elle ne ressentait aucune douleur. 
Massani, qui a pratiqué l'intervention, a fait remarquer qu'il avait l'impression d'opérer une 
statue. Toutes les personnes présentes étaient étonnées de la fermeté invincible dont elle 
faisait preuve au cours de ces opérations douloureuses. Après plusieurs jours, on fut obligé 
de refermer la plaie créée par le fer chaud sur sa tête, car elle lui causait une telle douleur 
qu'elle ne pouvait plus parler ni même poser sa tête enflée sur un oreiller. Un fer à repasser 
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a ensuite été placé sur son cou, ce qui a provoqué une grave inflammation des nerfs. Par 
conséquent, elle ne pouvait se reposer ni la nuit ni le jour, et les chirurgiens ont été obligés 
de refermer cette plaie. 


Le médecin a alors jugé opportun d'essayer l'effet d'une application sur le cou de la patiente 
(blessure intentionnelle, également appelée seton). || s'agissait d'une procédure courante 
dans la pratique médicale de l'époque, qui consistait à percer la peau à l'aide d'une grosse 
aiguille ou d'un autre instrument en acier chauffé au fer rouge, puis à y insérer un nœud de 
coton qui restait en place pour maintenir la plaie humide. On peut facilement imaginer à quel 
point ce processus a dû être extrêmement douloureux. Les religieuses étaient tellement 
bouleversées qu'elles ne pouvaient se résoudre à apporter la moindre aide, ni même à 
remettre l'aiguille chauffée au chirurgien. La patiente l'a fait elle-même, tout en sachant que 
cette procédure lui causerait beaucoup plus de douleur que les fers chauds. Elle l'a supportée 
avec son courage et son sang-froid habituels. Une fois l'opération terminée, elle a déclaré que 
le seul défaut de cette opération était qu'elle se soit terminée si rapidement. Lorsque, peu de 
temps après, le nœud fut enlevé, deux applications similaires furent faites près de ses oreilles. 
Mais comme le froid qu'elle ressentait intérieurement persistait et que rien ne semblait 
soulager la douleur de sa tête blessée, une autre approche fut adoptée et l'on décida de lui 
brûler le bras avec un fer rouge. Mais comme cela ne faisait qu'aggraver ses souffrances en 
raison des violentes convulsions et de l'enflure que cela provoquait dans son bras et sa jambe, 
il fallut laisser la chair se cicatriser d'elle-même. Cependant, les médecins spécialistes ne 
voulurent pas céder. Par deux fois encore, ils la tourmentèrent avec de nouvelles applications 
près de ses oreilles. Lorsqu'ils découvrirent finalement qu'aucun remède n'apportait de 
réconfort, mais que leurs efforts n'avaient fait qu'aggraver la situation, ils déclarèrent que 
leur science était incapable de guérir ce genre de maladies. Cela prouve que le mal que 
certaines personnes de notre entourage nous infligent n'est pas forcément dû à la malveil- 
lance, mais plutôt à l'ignorance, contre laquelle nous ne devons pas avoir de rancune. Beau- 
coup portent un fardeau dont ils n'arrivent pas à se défaire parce qu'ils en veulent à leurs 
éducateurs d'antan, qui avaient pourtant leur intérêt à cœur mais n'ont pas su le façonner 
correctement. 


Finalement, l'évêque et les confesseurs de Véronique ont été convaincus que c'était la main 
de Dieu qui avait mis sa servante très favorisée dans cet état, et elle a donc été confiée aux 
soins de notre Seigneur, qui par de tels « bienfaits » voulait la rendre à son image. 


LIVRE TI, III 


ELLE EST INVITÉE AUX ÉPOUSAILLES CÉLESTES - LA MANIÈRE DONT JÉSUS PRÉPARE CET 
ÉVÉNEMENT ET LA FAÇON DONT IL L'ABORDE AU COURS DE LA CÉRÉMONIE 


L'UNION la plus intime, qui est le résultat d'un amour parfait et qui a lieu entre l'âme et son 
Dieu, est décrite dans l'Écriture dans ce que l'on appelle le Cantique des Cantiques. Ce livre 
biblique raconte l'histoire de deux amants qui vont s'unir par les liens sacrés du mariage. Dans 
un dialogue poétique, ils chantent l'un pour l'autre. Il s'agit d'une préfiguration des noces 
célestes qui sont dues à tous, mais qui ne sont réservées qu'à quelques-uns ici-bas. Il n'y a 
pratiquement pas d'action dans ce chef-d'œuvre de la littérature. Il s'agit plutôt de l'alter- 
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nance du désir et de l'accomplissement, de la séparation et de l'union. L'Évangile de Matthieu 
(Mt. 25, 1-13) brosse un tableau qui s'inscrit dans ce contexte, connu sous le nom de parabole 
des vierges sages et des vierges folles, les premières se préparant de manière appropriée aux 
noces célestes. || a plu à notre Seigneur, dans le cas de certaines âmes nobles, de célébrer ce 
mariage spirituel dès ici-bas et de l'accompagner de signes visibles et de rites analogues à 
ceux que les mortels ordinaires pratiquent le jour de leurs noces. C'est ce qui est arrivé à la 
stigmatisée Catherine de Sienne (1347-1380), patronne de l'Europe et de l'Italie en particulier, 
ainsi qu'à plusieurs autres saints du plus haut rang. Sur terre, cette union se caractérise par 
un martyre volontaire, que dis-je, voulu. Notre bien-aimée Véronique appartenait à ce groupe 
exclusif. Dans le chapitre précédent, nous avons découvert que la couronne d'épines qui lui 
était offerte était un signe du désir de Dieu de l'accepter comme son épouse. Et en effet, 
lorsque sa tête fut couronnée du diadème du Seigneur, tressé d'épines, cela montra que le 
Roi des Martyrs l'avait trouvée digne d'être son épouse pour toujours. 


Pour la rendre encore plus digne d'une dignité aussi élevée, Il a bien voulu l'y préparer par de 
nombreuses visions porteuses de grâce. « Un matin - déclare-t-elle - j'assistais à la Sainte 
Messe, et soudain je fus bouleversée. Mon cœur fut touché et enflammé par un fort désir 
d'être complètement uni à Dieu. D'un seul coup, il m'a semblé que Dieu me privait de l'usage 
de mes sens externes et me communiquait, par une communication intérieure, qu'il était sur 
le point de me faire sienne, en me soumettant à Lui. Cette assurance a fait bondir mon cœur 
de joie et je me suis sentie comme en feu. En même temps, j'ai eu un aperçu de tout le proces- 
sus par lequel je devrais passer pour mon renouvellement, qui consisterait en une pure souf- 
france. Ces belles nouvelles ont renforcé mon désir pour la souffrance. » Elle explique ensuite 
qu'après cette vision, la simple répétition des mots : « Mon très Saint Jésus, Époux de mon 
âme », lui procurait une joie si exubérante que toute sa constitution s'en trouvait merveil- 
leusement revigorée. C'est pourquoi elle répétait souvent la courte phrase suivante en priant 
le rosaire, récitant ces douces paroles au lieu de la salutation angélique : « Mon Jésus, mon 
bien-aimé, Époux de mon âme ! » Elle ajouta que Jésus l'invitait souvent à ses noces divines 
sous les traits d'un bel enfant, comme elle s'en souvenait dans son enfance. Puis, le premier 
janvier 1694, juste après son 33° anniversaire, || lui apparut et lui dit que sa préparation 
consisterait en plusieurs descriptions de sa Passion. L'épreuve la plus sévère serait une déso- 
lation spirituelle écrasante, qui l'assaillirait les 25 et 26 mars. Ces jours-là, elle connut une 
telle obscurité intérieure et une telle sécheresse spirituelle qu'elle fut complètement désem- 
parée. Mais elle répétait avec une parfaite résignation : « Béni sois-Tu, mon Seigneur. Je me 
contente d'accomplir ta volonté. Mon Dieu, si c'est votre bon plaisir que je continue ainsi, je 
désire qu'il en soit ainsi. Je ne souhaite rien d'autre que l'accomplissement total de Ton désir 
et de Ta volonté. C'est en cela que mon cœur, ma volonté et tout mon être trouvent le repos. » 


Elle exprimait ainsi sa vive foi en Dieu, et chaque fois qu'elle s'adressait à Lui comme à son 
Époux, elle ressentait la plus profonde confiance en Lui. La vision suivante, qui se produisit le 
lendemain, le 27 mars, fut encore plus touchante. Notre Seigneur y manifesta la satisfaction 
avec laquelle il avait accepté sa patience et sa résignation héroïque. C'est ainsi qu'elle la décri- 
vit sous le devoir d'obéissance à son confesseur : «« Dans cet état de foi et de confiance, 
j'étais tout à fait ravie. Je voyais notre cher Seigneur tout couvert de plaies, mais elles sem- 
blaient entourées de gloire, surtout celles de ses mains et de ses pieds. Dans celles de son 
saint côté, j'ai vu un beau bijou, qu'il semblait regarder avec plaisir. Je désirais savoir qui Lui 
avait fait un si beau cadeau. Il se tourna vers moi et me demanda si je le reconnaissais. Je Lui 
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répondis : « Je ne sais pas, mais je pense qu'une âme aimante a dû t'offrir une souffrance, car 
je vois qu'elle vient du trésor de la souffrance. » Notre Seigneur sembla répondre joyeuse- 
ment : « Sache donc, ma bien-aimée, que c'est toi qui a procuré cette satisfaction par tes 
souffrances de ces deux derniers jours. Chaque fois que tu as répété la déclaration que tu 
n'avais d'autre volonté que la Mienne, et chaque fois que ton acte d'acquiescement a été 
renouvelé, tu as donné de la beauté à mes saintes plaies. De notre souffrance commune, J'ai 
formé ce joyau, que Je garde à mes côtés et que je regarde avec le plus grand bonheur. Je ne 
cesserai jamais de le contempler et, avec des yeux aimants, je le verrai devenir toujours plus 
beau. Par ces paroles, Il a allumé en moi un désir ardent pour toute forme de souffrance. J'ai 
semblé Lui répondre comme suit : «Je suis prêt, Ô mon Dieu, à être sacrifié comme une 
victime sur l'autel de ta Croix. Je veux être crucifié avec Toi. Laisse-moi souffrir tout ce que 
Tu as enduré pour moi. Mais en cela, comme en toute chose, je me soumets à ta Sainte 
Volonté. » À ce moment-là, notre Seigneur sembla se pencher et embrasser mon âme, en lui 
donnant un baiser divin qui m'enchanta. Cela ne dura que peu de temps, mais ce fut suffisant 
pour unir mon âme à Dieu d'une manière que je n'avais jamais connue auparavant. Les com- 
munications que j'ai reçues ensuite ont été diverses. La plus importante fut la confirmation 
solennelle de nos fiançailles. Je ne peux pas décrire ce que j'ai ressenti à ce moment-là. Si 
nous revenons à nous-mêmes après de telles communications, nous pouvons nous faire une 
image vivante des trésors incalculables cachés sous les croix, les mortifications, les humili- 
ations et le mépris de nos semblables. Telles sont les leçons apprises à l'école de l'amour 
divin. »» Les croix, les mortifications, les humiliations et le mépris, c'est le lot de tous ceux 
qui suivent les traces de Jésus, bref, qui vivent la vie chrétienne. 


Nous ne pouvons pas laisser de côté que deux jours avant cette vision, en la fête de l'Annon- 
ciation de Marie, la gracieuse Vierge a daigné honorer Véronique de sa présence, pour l'infor- 
mer de ses prochaines épousailles et qu'elle devait se préparer à cette haute dignité. C'est 
par une vision intellectuelle, comme le dit notre Sainte, qu'elle vit la Reine des Anges assise 
sur un trône magnifique, escortée d'un côté par Sainte Catherine de Sienne et de l'autre par 
Sainte Rose de Lima. Ces deux saintes imploraient Marie d'obtenir pour sa servante la faveur 
si ardemment désirée d'être mariée à son divin fils. La Sainte Vierge répondit gracieusement 
que leur demande serait bientôt exaucée. Au même moment, Véronique perçut que la Mère 
de Dieu tenait à la main un bel anneau. Elle lui dit qu'il serait bientôt à elle et qu'elle devait 
donc se préparer à l'union céleste qui l'attendait. « Puis - ajoute Véronique - elle s'est tournée 
vers les deux saintes et m'a recommandé de les imiter dans la pratique des vertus les plus 
héroïques, en particulier l'humilité, la charité et la connaissance de soi (ce dernier point 
mérite notre attention). En s'adressant ainsi à moi, elle semblait me conférer intérieurement 
ces mêmes vertus et le trésor inestimable qu'elles recèlent. Depuis ce jour, j'ai vécu pour ainsi 
dire en dehors de moi-même et j'ai toujours eu un sens intime de la Présence divine. » Il est 
vrai, bien sûr, que chacun peut s'adonner à la recherche de l'humilité, de la charité et de la 
connaissance de soi, non pas de manière occasionnelle lorsque cela s'avère opportun, mais 
de manière continue, même dans des circonstances où cela demande beaucoup d'efforts. 


Le temps passa ainsi jusqu'au 10 avril 1694, un samedi de Pâques. Pendant tout le Carême, 
elle s'était soumise aux mortifications les plus cruelles, que nous ne mentionnerons pas ici 
pour ne pas perdre le fil de notre récit. Au matin de ce jour, notre divin Sauveur réapparut 
dans toute sa gloire. Il l'invita aux Épousailles Célestes du lendemain matin et lui montra 
l'anneau de mariage. Notez attentivement les aspects suivants qui corroborent la véracité de 
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cette vision : « J'ai également été informée - écrit-elle - que je devais passer par un processus 
de renouvellement complet. Je devais recevoir une nouvelle règle de vie. Je devais m'imposer 
de plus grands renoncements. Je devais être plus silencieuse. Je devais travailler avec plus de 
zèle et d'amour et tout faire avec une intention pure, honorer Jésus en renonçant à tout 
penchant naturel, en embrassant tout ce qui va à l'encontre de ce penchant. Lui rendre 
hommage en fuyant la louange des hommes, en chérissant le mépris et la mortification, en 
étant en tout amoureuse de la Croix et en la tenant constamment à la main comme un puis- 
sant bouclier, en étant crucifiée pour tout. Je devais être attentive à tout ce qui constitue le 
sommet de la perfection. » Ce qui est tout à fait étonnant, c'est que cette règle de vie fut 
présentée comme une nouveauté, comme si Véronique l'avait négligée jusqu'alors. Nous ne 
devons pas perdre de vue que Dieu est infini dans tous ses attributs, et que si nous voulons 
exceller dans certains de ces attributs pour devenir plus semblables à Dieu - ce qui est notre 
destination finale - le stade le plus élevé peut toujours être dépassé. C'est la loi spirituelle 
dans laquelle il n'y a absolument pas de place pour la complaisance et la paresse, et dans 
laquelle nous nous disons chaque jour à nouveau : « Je peux faire mieux. » 


Véronique a suivi l'exemple des vierges sages de l'Évangile qui s'étaient préparées dans 
l'expectative. De même, avant le dimanche de Pâques, elle a passé toute la nuit en prière, 
suppliant son futur Époux divin de l'inspirer pour qu'elle soit convenablement préparée aux 
cérémonies célestes. «« Je sentais - explique-t-elle - de temps en temps, des invitations si 
affectueuses s'abattre sur moi qu'elles semblaient me sortir de moi-même. Ce n'était rien 
d'autre que l'appel répété adressé à mon cœur par mon Époux divin : « Viens à moi, ma bien- 
aimée. » Cette simple phrase avait un tel pouvoir d'unir mon âme à Dieu que je cessais de 
sentir le poids des contraintes matérielles. Mais cela passa rapidement, bien que mon cœur 
continuât à brûler. À d'autres moments, j'ai senti la présence de Jésus dans mon cœur, et j'ai 
eu l'impression qu'il rejetait tout ce qui était impropre à un cœur dont il allait prendre pleine- 
ment possession. Il rejetait tout ce qui était terrestre, tout ce qui était entaché d'amour- 
propre, tout ce qui était faux, comme la recherche des honneurs humains, ainsi que toutes 
les imperfections qui pouvaient entraver ma progression. Notre Seigneur, au cours de cette 
purification de mon cœur, me parla comme suit : « Mon épouse, vois-tu toutes ces choses 
dont Je délivre ton cœur ? Fais de ton mieux pour éviter qu'elles ne reviennent. Je suis venu 
ici maintenant pour préparer ce cœur et le garnir pour Moi. Essaye de le garder libre de toutes 
ces choses. Je veux l'habiter tout seul. Voici que Je suis entièrement à toi. »» 


Après cette vision, elle en reçut deux autres la même nuit, dans lesquelles elle vit notre 

Seigneur en train de parer son cœur de robes riches et précieuses. Elle fut informée qu'il 
s'agissait de ses mérites divins, qu'il lui avait donnés en dot en tant qu'épouse. La nuit s'écoula 
ainsi, et finalement l'heure de la Sainte Communion arriva, préparée pour la cérémonie atten- 
due. Alors qu'elle s'approchait pour recevoir la Sainte Hostie, son oreille perçut les notes 
d'une belle mélodie chantée par des anges. Ils chantaient : « Veni sponsa Christi. » (Viens, 
épouse du Christ.) À ce moment-là, elle fut privée de toute perception sensorielle et elle prit 
conscience de deux trônes magnifiques. Celui de droite était tout en or et orné des plus belles 
pierres précieuses, et sur lui siégeait notre divin Seigneur dans toute sa gloire. Ses plaies 
éclipsaient dans leur splendeur les rayons du soleil. Le trône de gauche était fait de l'albâtre 
le plus pur et également orné de joyaux. La mère de Jésus y était assise, vêtue d'une précieuse 
robe blanche. La Vierge suppliait son fils d'aller célébrer les noces. Une foule immense de la 
cour céleste était présente. Les saintes vierges Catherine de Sienne et Rose de Lima se 
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tenaient devant. La première s'approacha de Véronique et lui donna des instructions sur son 
rôle dans cette cérémonie exaltante. Véronique révèle qu'ensuite elle fut conduite solen- 
nellement vers les trônes. Au fur et à mesure qu'ils avançaient, ils l'habillaient de divers 
vêtements somptueux, les uns plus beaux que les autres, dont son habit religieux était 
recouvert. En guise de manteau, elle portait une robe blanche richement brodée. C'est ainsi 
qu'elle fut conduite devant le trône de Jésus-Christ. Ses vêtements étaient vraiment indes- 
criptibles. Les plaies de ses mains et de ses pieds brillaient des plus belles pierres précieuses. 
La plaie de son côté divin était ouverte, d'où jaillissait un fleuve de splendeur plus brillant que 
le soleil, et c'est là qu'elle vit son anneau nuptial. Elle se serait volontiers jetée dans le port 
sacré de cette blessure pour y demeurer à jamais. Notre Seigneur leva la main pour la bénir 
et, avec un visage bienveillant, il prononça ces mots : « Veni sponsa Christi. » La Très Sainte 
Vierge poursuivit avec toute la cour du Ciel l'antienne : « Accipe coronam, quam tibi Dominus 
præparavit in æternum. » (Recevez la couronne que le Seigneur vous a préparée pour 
l'éternité.) Catherine de Sienne commença alors à retirer ses magnifiques robes, la laissant 
dans son habit religieux. Cela devait montrer la dignité de cet habit, qui était tout à fait digne 
d'être porté même devant une assemblée aussi auguste. 


Nous pouvons le constater par l'effet que cela a eu sur elle. Les religieux, y compris les prêtres, 
feraient bien de prêter attention aux paroles suivantes, qui sont les siennes : « Lorsque je me 
suis trouvée en présence de mon Divin Époux, vêtue de cet habit, j'ai rougi, car à ce moment 
précis, j'ai été éclairée sur la véritable valeur du don que Dieu confère en appelant quelqu'un 
à l'état religieux. Cette lumière a rempli mon esprit d'affection pour tout ce qui appartient à 
la pratique religieuse et a fait naître en moi un grand désir d'accomplir ponctuellement tous 
les préceptes. Oh, que le nom même de religieux est grand et qu'il implique beaucoup de 
choses ! Bien qu'il me soit donné de comprendre l'ampleur de ce que cela implique, je suis 
incapable de le décrire. Même à présent, j'ai une telle confiance dans la simple tenue reli- 
gieuse que le fait d'y déposer un baiser me procure de la satisfaction. » 


Revenons aux cérémonies arcaniques. Véronique attendit un peu dans son habit religieux 
jusqu'à ce que le Seigneur fasse signe à sa Mère bénie de revêtir notre Sainte de son habit 
nuptial, qui consistait en une belle robe colorée couverte de pierres précieuses. Marie la remit 
à Catherine de Sienne, qui en revêtit Véronique et la plaça ensuite entre les deux trônes. Se 
sentant plus blessée que jamais par l'amour, elle vit le Seigneur retirer l'anneau nuptial de 
son côté et le placer dans la main de sa Très Sainte Mère. Sa propre description est la sui- 
vante : « L'anneau était d'une brillance étincelante. Il me semblait être en or et émaillé tout 
autour, formant le nom de notre bon Jésus. (..) De temps en temps, je regardais notre 
Seigneur avec amour. || me semblait que je lui parlais, le suppliant de s'unir à moi par les liens 
sacrés du mariage. » La Reine du Ciel lui demanda alors de donner sa main droite à Catherine 
de Sienne, et le Seigneur la prit dans la sienne. « Et à ce moment-là - poursuit-elle - je me suis 
sentie plus intimement unie à Lui. Avec sa Très Sainte Mère, Il m'a ensuite passé l'anneau à 
l'annulaire et l'a ensuite béni. » 


À ce moment-là, Véronique entendit l'harmonie majestueuse des chœurs du Ciel et, lorsqu'ils 
eurent terminé, elle reçut de son Divin Époux de nouvelles règles pour atteindre une plus 
grande perfection, ce qui impliquait une obéissance totale et la mort à sa propre volonté. Elle 
devrait vivre comme s'il n'existait rien d'autre que Jésus et sa propre âme. Toutes les vertus 
devraient être pratiquées, même les plus héroïques. Une abstinence stricte était exigée et 
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elle devrait s'imposer des pénitences plus sévères que jamais. En bref, toute sa vie devrait 
être une crucifixion. Dans ces conditions, Jésus serait tout à elle. C'est ainsi que se termina 
la cérémonie mystique du mariage, dans laquelle, comme elle nous l'apprend, ses yeux 
physiques ne jouèrent aucun rôle, mais seulement ceux de l'esprit. Elle ajoute que l'anneau 
resta à son doigt et que, pendant les jours de la Sainte Communion, elle en sentait la pression 
plus qu'autrement; que presque chaque fois qu'elle recevait la Sainte Hostie, elle éprouvait 
un renouvellement de l'étreinte conjugale. Cet anneau miraculeux a été vu plus d'une fois 
par ses consœurs. Il a été décrit comme suit par Sœur Maria Spanaciani, qui a déclaré l'avoir 
observé une fois « de ses propres yeux et très clairement » à l'époque où elle était novice. 
« Elle entourait l'annulaire susmentionné, exactement comme des bagues ordinaires. À 
l'extérieur apparaissait une pierre en relief, de la taille d'un petit pois et de couleur rouge, qui 
m'inspira de la crainte et de la vénération, comme il est habituel lorsqu'on est confronté au 
surnaturel ou au miraculeux. Plusieurs fois, j'ai été sur le point de lui demander ce que c'était, 
mais je n'ai pas osé. Entre-temps, le visage de cette servante de Dieu rayonnait comme si elle 
était dans une sorte de ravissement, ce qui s'est avéré être le cas, car bien que je lui aie posé 
plusieurs questions, elle n'a jamais donné de réponse claire. Ce qui est remarquable, c'est que 
quelques heures plus tard, bien que j'aie regardé attentivement sa main, je n'y ai vu ni bague 
ni bijou. Maintenant qu'il avait disparu, elle était à nouveau elle-même et capable de donner 
des réponses cohérentes à mes questions », conclut Sœur Mary dans son témoignage. Le 
processus de canonisation mentionne deux anneaux différents que le Seigneur lui avait 
donnés lors de la cérémonie des épousailles et de l'un des renouvellements. Elle appelle l'un 
d'eux l'anneau de l'amour, et l'autre, l'anneau de la croix. 


En outre, Véronique parle dans son journal d'un troisième anneau qui lui a été offert par le 
Seigneur lors du renouvellement de ses Épousailles Célestes à Pâques 1697. Celle-ci était 
sertie de trois pierres précieuses, et sur l'une d'elles étaient gravés deux cœurs, si étroitement 
liés qu'ils semblaient ne faire qu'un. Sur une autre pierre était gravée une croix, et sur la 
troisième tous les instruments de la Passion. Jésus lui-même lui dit que la première pierre 
devait indiquer le lien qui existait entre son cœur et le sien, que la seconde représentait la 
dot qui lui était accordée en gage de leur union, et que la troisième représentait le souvenir 
qu'elle devait garder de ses souffrances, qui devaient rester inlassablement devant ses yeux 
afin de Lui rester fidèle à jamais. Notre Sauveur lui demanda alors par quel signe il pourrait la 
reconnaître comme son épouse, ce à quoi elle répondit : « Par les plaies les plus sacrées que 
Tu m'as imprimées, moi qui n'en suis pas digne. » (Cette année-là, elle reçut les stigmates.) 
Jésus réplique : « Oui, c'est comme tu le dis. Je te laisse ces blessures en garantie, afin que tu 
te souviennes toujours de Moi. Repose-toi sur ma volonté, car je suis à toi. » 


LIVRE TI, IV 


LES DONS ET FAVORISATIONS QUE JESUS A PRODIGUÉS À SON ÉPOUSE AU COURS DES 
DEUX JOURS SUIVANTS - LA MANIÈRE DONT ELLE S'EN EST APPROPRIÉE 


LES solennités du troisième renouvellement de ses épousailles célestes ne se sont pas arrê- 
tées le dimanche de Pâques, mais se sont poursuivies de diverses manières au cours des deux 
jours suivants. Le lundi, Jésus a présenté à Véronique son trésor, pour ainsi dire. Alors qu'elle 
communiait, Jésus lui apparut et présenta à son esprit tous les actes précieux de sa vie 
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mortelle et les terribles afflictions de son agonie, ainsi que les mérites infinis qui en découlent. 
En effet, la prise en compte de ses souffrances doit toujours s'accompagner de la conscience 
des riches fruits qu'elles produisent. Et à cette occasion Il précisa qu'elle pouvait en disposer 
à sa guise. Consciente de son propre néant, Véronique fut plus que bouleversée par cette 
générosité infinie de son Divin Époux. «« I| me semblait - écrit-elle - que cette fonction de 
pouvoir distribuer ces trésors était trop élevée. En même temps, je ressentis un tel renforce- 
ment intérieur de la foi que je me suis tournée vers le Seigneur et j'ai dit : « Mon Dieu, mon 
Divin Époux, je laisse tous ces trésors infinis entre vos mains. Je Te prie de les distribuer. Toi 
seul en es le dispensateur. Je Te prie de les accorder à tous, mais surtout à ceux qui t'aiment 
de tout leur cœur. Et j'ai fait en sorte que, par ces grâces, ils sachent répondre à ton amour. »» 
En outre, elle pria instamment pour son guide (confesseur), pour tous les prêtres et en parti- 
culier pour ceux qui sont confesseurs, afin qu'ils soient éclairés, fortifiés dans la foi et enflam- 
més par l'amour. Mais elle pria surtout pour son propre monastère, en s'adressant à Jésus : 
« Par eux, vos trésors, veillez à ce que votre ordre s'épanouisse ici dans une parfaite obser- 
vance [des règles monastiques]. » 


Nous nous permettons ici une brève digression qui servira à démontrer l'efficacité des prières 
de notre Sainte bien-aimée. Au moment où Véronique est entrée au monastère, celui-ci était 
déjà réputé pour son excellente observance, et c'est donc ce qu'elle a préféré. Après son 
entrée, le monastère est devenu de jour en jour une communauté de saints. Plus d'un de ses 
résidents est passé dans l'autre vie en odeur de sainteté. Cette catégorie comprend les 
choristes Maria Teresa Vallemanni de Fabriano, Maria Constance Spanaciani et Maria Rose 
Gotoloni, toutes deux de Tolentino, Gertrude de Pise, Angela Maria Moscani de Castello, 
Maria Angelica degli Azzi d'Arezzo, Maria Anne Piazzini de Florence, Florida Ceoli et Maria 
Magdalena Boscaini, toutes deux de Pise. En outre, les sœurs laïques Frances et Hyacinta de 
Castello, issues des mêmes parents. Maria Felix de Florence, et en général toutes les novices 
que Véronique avait parrainées, car elles étaient connues pour leur vertu, comme presque 
toutes celles qui étaient près d'elle. Les annales des Capucins contiennent un bref résumé de 
la vie des sœurs susmentionnées, chacune selon l'année et le jour de leur mort bienheureuse. 
Des biographies séparées des sœurs Boscaini, Piazzini et Degli Azzi ont été publiées. Le 
processus de canonisation de Sœur Florida Ceoli a été entamé, mais suspendu par manque 
de fonds. Le bruit a couru qu'elle avait été l'une des dames d'honneur de Son Altesse Sérénis- 
sime Violante Grande-Duchesse de Toscane, mais en réalité, elle n'a jamais été à la cour, 
comme nous l'avons appris de sources fiables. De ces mêmes sources, nous avons appris que 
Sœur Florida avait un jour prédit à un prêtre, que nous tenons en haute estime, qu'il devien- 
drait oratorien, ce qui s'est effectivement produit. || y a aussi d'autres détails remarquables, 
la concernant elle et ses compagnes de cette sainte communauté monastique, que nous ne 
développerons pas. Quant à ses consœurs qui étaient en vie longtemps après la mort de 
Véronique, nous savons par quelqu'un qui était leur supérieur, qu'elles ont été inspirées sans 
relâche par l'esprit de son saint exemple. 


Revenons à notre récit. C'est le lundi de Pâques que Véronique a entendu une voix dans son 
cœur qui lui disait : « Mon bien-aimé, J'attends que tu m'offres un bijou. » Elle reconnut la 
voix de son Époux céleste et comprit que ses paroles impliquaient le désir de recevoir de ses 
mains quelque offrande d'une rare mortification. Comme rien d'autre ne lui venait à l'esprit, 
elle prit le support en cuivre d'un sablier sur lequel était gravé le nom sacré de Jésus, et après 
avoir bien chauffé ce support sur le feu, elle pressa le nom de Jésus comme une marque sur 
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son sein afin qu'il serve de signe éternel de fidélité et d'hommage à celui qu'elle aimait tant. 
Non satisfaite, elle s'est soumise à d'autres afflictions terribles jusqu'à ce qu'elle entende la 
même voix prononcer les mots suivants : « Cela Me suffit. » 


Nous souhaitons ici faire une remarque, afin d'éviter qu'un esprit faible où non ordonné ne 
pense que Dieu est ainsi tourné en dérision et blasphémé, comme s'il prenait un plaisir 
pervers à exiger de ses fidèles de se torturer soi-même. Ce n'est pas la torture elle-même qui 
plaît à Dieu, mais l'intention pure qui l'accompagne et qui en fait un joyau dans l'arsenal de 
Dieu pour la conversion des obstinés et le soulagement des besoins de l'humanité. Combien 
de désastres n'ont-ils pas été épargnés au monde grâce à notre prière et à notre mortifi- 
cation ! Dans le troisième volume, nous verrons comment, grâce à la prière et aux pénitences 
insistantes de Véronique, les hordes mahométanes des Balkans ont été définitivement 
repoussées. Nous avons vu comment, dans la nuit précédant les Épousailles Célestes, Jésus a 
écarté de Véronique tout ce qui était terrestre ou entaché d'amour-propre, ainsi que tout ce 
qui était faux, comme la recherche d'un tribut humain. Cette intervention à permis à ses 
intentions d'être pures. En d'autres termes, elle était un cas particulier. Nos prières et nos 
mortifications, nos difficultés et nos souffrances dédiées à Dieu - je parle ici des chrétiens 
ordinaires - sont capables de faire pencher la balance divine en notre faveur. Lorsqu'un 
nombre suffisant de personnes offrent leurs prières et leurs luttes à Dieu, Son cœur 
s'attendrit. L'autoflagellation extrême de Véronique ne doit en aucun cas servir d'exemple à 
imiter, car qui peut prétendre à la pureté ? Et qui est appelé à le faire ? Dans son cas, nous 
pouvons dire qu'elle y a été appelée dès le sein de sa mère, ce qui ne peut être considéré 
comme un mérite propre. Seul Dieu lui-même, sous la forme de Jésus, pouvait être un 
sacrifice expiatoire digne de ce nom, l'Agneau de Dieu qui enlève les péchés du monde. Et ne 
vous ÿ trompez pas, c'est avec, par et en Jésus que Véronique a agi en pénitente. 


Le mardi de Pâques, le Seigneur Jésus a daigné donner à son épouse de nouveaux signes de 
son amour. Dès qu'au cours de la communion, elle reçut le Pain du Ciel, elle s'extasia et se 
trouva dans la compagnie visible de son Bien-Aimé. «« Notre Seigneur s'est approché avec 
amour - écrit-elle - et m'a dit : « Je suis ta paix. Je suis qui suis. Regarde-moi, dis-moi ce que 
tu veux. » « Rien d'autre que toi-même, mon Divin Époux. » Notre Seigneur m'a fait com- 
prendre qu'il était très satisfait de cette réponse, et Il a semblé tendre sa main droite vers 
moi et embrasser mon âme. Mes sentiments à ce moment-là étaient indescriptibles. Je peux 
seulement dire que ce fut une affaire de courte durée. S'il en avait été autrement, je ne sais 
pas comment j'aurais pu continuer à vivre. » Elle tente ensuite de donner une idée du 
merveilleux ravissement et de l'expansion du cœur qu'elle a connus en recevant Jésus sous la 
forme eucharistique. « Quand j'ai communié, dit-elle, il m'a semblé que la porte de mon cœur 
était grande ouverte, comme si j'attendais un ami. Et dès qu'il est entré, elle s'est refermée. 
C'est ainsi que mon cœur s'est enfermé seul avec son Dieu. Je n'ai pas le talent de décrire 
tous les effets, les mouvements et les remous que sa présence produisit en moi. Si, par 
exemple, je devais décrire tous les passe-temps et les plaisirs que nos meilleurs amis peuvent 
nous procurer, je dirais qu'ils ne sont rien en comparaison. Si toutes les joies que l'univers 
peut offrir étaient réunies, elles n'auraient aucune valeur comparée à ce dont mon cœur 
jouit en présence de Dieu, ou plutôt à ce que Dieu a opéré dans mon âme, car c'est toute 
son œuvre. L'amour fait danser et sauter de joie le cœur, le fait chanter et se taire à sa guise. 
L'amour l'apaise ou l'éveille à une félicité triomphante. L'amour le pousse vigoureusement à 
travailler pour Dieu avec un nouveau courage. L'amour le possède, et il cède à tout. L'amour 
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le gouverne, et il se repose. » (...) « Si je devais décrire tous les effets que l'Amour produit 
dans le cœur pendant la Sainte Communion et aussi à d'autres moments, je pourrais conti- 
nuer à le faire indéfiniment. » 


Il suffit de dire que la Sainte Eucharistie est le palais et le sanctuaire de l'Amour. Le cœur 
s'enflamme plus que jamais lorsqu'il se voit comme la demeure de la Très Sainte Trinité. 
Quand Jésus vient à moi dans le saint sacrement et que j'entends les mots : « Je te salue, 
temple de toute la Trinité. », mon cœur est tellement élargi et stimulé qu'il me semble parfois 
entendre de douces mélodies et que la musique céleste m'enchante. Ensuite, lorsque j'entre- 
prends des tâches ardues, je suis prête à tout. Parfois, je suis poussée par de si puissants 
désirs de louer et de bénir Dieu que mon cœur se transformerait volontiers en langues, pour 
invoquer et glorifier mon unique et plus grand bien. Pour autant que je sache, je ne trouve 
pas de plus grande satisfaction dans quoi que ce soit que dans la souffrance pure. C'est alors 
qu'il me semble voir des fleurs d'une beauté inouïe couronner ma croix, et celles-ci me font 
désirer encore plus de fruits, et ces fruits signifient encore plus de souffrance. » Le commen- 
taire est approprié ici : au milieu des délices spirituels les plus fantastiques, elle appréciait la 
souffrance par-dessus tout, la souffrance pure, sans une goutte de douceur. Et tout cela par 
amour pour son Bien-Aimé et avec la certitude que c'était pour le bien du salut de nos âmes. 
Cette motivation constitue la preuve la plus sûre que c'est l'Esprit de Dieu qui a habité en elle. 


LIVRET, CHAPITRE V 


EN VERTU D'UN ORDRE DIVIN, VERONIQUE S’ENGAGE DANS DES ANNÉES DE JEÜNE 
EXTRÊME - L'OPPOSITION QU'ELLE A RENCONTRÉE DE LA PART DE SES SUPÉRIEURS, ET 
D'ELLE-MÊME, PENDANT LESQUELLES LES PUISSANCES DES TÉNÈBRES N'ONT PAS CÉDÉ 


LES instructions données à Véronique par son Divin Époux à la veille de ses noces mystiques, 
le samedi de Pâques 1694, stipulaient, entre autres, qu'elle devait poursuivre une étape 
supérieure de détachement et de mortification. Elle était déjà si mortifiée à cet égard que les 
autres moniales en étaient fort étonnées. Mais le Seigneur, voulant la détacher de plus en 
plus des affaires terrestres pour la rapprocher de Lui-même, lui inspira, ou plutôt lui ordonna 
d'observer un jeûne ininterrompu d'eau et de pain pendant trois années consécutives, ce qui, 
dans des circonstances normales, est une atteinte à la santé. Ses propres écrits montrent 
qu'elle a reçu cette injonction le 26 mars 1695, exactement une semaine avant le samedi 
saint. 


Comme elle ne faisait jamais rien sans l'accord préalable de son confesseur, elle l'informa de 
cet ordre. Comme il plaisait à Dieu de mettre à l'épreuve son obéissance à ses représentants, 
Il permit qu'elle se heurte à un mur d'incompréhension. Dieu avait prévu que ses supérieurs 
se mettraient d'accord pour refuser la permission demandée, car ils savaient eux aussi que 
cela rendrait une personne ordinaire gravement malade. Elle ne résista pas, mais il lui en 
coûta de se plier à leur volonté, car à partir de ce moment-là, elle ne put plus prendre de 
nourriture ; tout ce qu'elle mangeait, elle devait le vomir. Elle ne toléra qu'une bouchée de 
pain sec, qu'elle prit au cours de la journée lorsqu'elle était sur le point de s'évanouir. Même 
cette nourriture légère, elle y renonça dès qu'on lui dit d'y renoncer. Pour l'éprouver davan- 
tage, le Tout-Puissant ne cessait de la presser de respecter le jeûne décrété, et parfois elle 
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recevait des reproches comme si elle était responsable de ne pas avoir accompli la volonté 
divine. Mais, éclairée d'en haut, elle répondait : « Seigneur, je te promets de le faire, mais je 
suis sûre que Tu veux que j'obéisse en tout à ceux qui se tiennent à ta place par rapport à moi. 
Permets donc à ceux dont c'est le devoir, de me donner l'autorisation requise. » Elle présenta 
alors à nouveau sa demande avec fermeté, mais se heurta à un refus encore plus obstiné. 
Parce qu'elle était guidée par les vraies règles de la vie spirituelle, elle nous dit qu'elle était 
satisfaite de ce refus, surtout parce qu'elle avait dû beaucoup souffrir de cette façon. Elle 
croyait avoir fait tout ce qui était en son pouvoir, et n'est ce pas une règle pour tous : « Fais 
et Dieu fera. » Chaque fois qu'elle se rendait au réfectoire, elle devait subir une nouvelle 
torture. Tout ce qu'elle voyait lui ouvrait l'appétit, mais dès qu'elle en prenait, le goût était 
plus amer que l'absinthe, ce qui lui donnait une sensation de nausée incomparable. La vio- 
lence avec laquelle elle le régurgitait provoquait des hémorragies internes qui persistaient 
pendant plusieurs jours, même après qu'elle se soit abstenue de toute nourriture. Ses chefs 
et ses supérieurs, y compris l'évêque lui-même, étaient au courant de ces faits, mais cela ne 
les a point fait changer d'avis. 


Véronique avoua que sa nature était encline à se rebeller contre tout cela, et trouva injuste 
qu'on lui refuse un peu de pain sec, car ils avaient déjà constaté que c'était le seul aliment 
qu'elle pouvait manger impunément. Et pourtant, cette religieuse obéissante n'osait pas vivre 
de pain seulement, car elle avait reçu l'ordre de manger ce qu'il y avait au menu. Son esprit 
et sa ressemblance avec Jésus-Christ sont bien illustrés par les sentiments qui accompagnent 
sa soumission docile. «« J'aurais voulu faire ce que Dieu exigeait de moi, mais je n'en avais 
pas la permission. Assise à table, il me semblait que le Seigneur me faisait des reproches à 
chaque bouchée que je prenais. Parfois, j'entendais une voix intérieure : « Quand accompli- 
ras-tu mon commandement et vivras-tu seulement d'eau et de pain ? » Et mon âme se consu- 
mait de chagrin parce que je ne pouvais pas faire ce que notre Seigneur m'avait ordonné. Je 
lui ai offert mon obéissance et j'ai offert la souffrance que me causait la nourriture ordinaire. 
Une fois de plus, je me soumettais à sa sainte volonté, mais j'adhérais aussi à la pratique de 
la sainte obéissance. Je voulais tellement suivre ce principe que je ne l'ai pas lâché d'une 
semelle. J'étais consciente de la grande aide qu'une âme reçoit en vivant comme si elle était 
morte, en se soumettant totalement aux instructions des représentants de Dieu. J'ai senti que 
mon désir de souffrir augmentait plus que jamais. Je désirais ardemment boire de tout mon 
cœur à ce calice amer, qui contient toutes sortes de tourments. Il arriva que notre Seigneur 
me permit de goûter à son contenu. Sa seule vue m'entoura de douleur, mais en même temps 
elle me donna une grande force, car je crois qu'elle rendit mon esprit plus attentif à la souf- 
france et à l'amour de la Croix. »» 


Cette année-là, Véronique dut supporter du 20 mars au 8 septembre, c'est-à-dire presque 
six mois entiers, cette lutte angoissante entre, d'une part, les demandes et les reproches de 
Dieu et, d'autre part, l'interdiction de ses supérieurs. Pendant ce temps, le dégoût de sa 
nature à l'égard de la nourriture normale se poursuivit, de sorte qu'elle passait souvent plusi- 
eurs jours sans prendre la moindre nourriture. Enfin, notre Seigneur, pris de pitié pour cette 
dure épreuve de sa vertu, voulut bien lui accorder la faveur rarissime des gouttes mystérieu- 
ses, qui, selon le témoignage des Bollandistes, n'a été accordée qu'aux vierges Sainte Lidwine 
de Schiedam (1380-1433) et Sainte Gertrude de Nivelles (626-659), lieux qui se trouvent 
aujourd'hui aux Pays Bas. (Les Bollandistes sont une association d'érudits, de linguistes et 
d'historiens qui étudient l'hagiographie et le culte des saints dans la chrétienté depuis le 
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début du XVIIe siècle. Ils possèdent la plus grande bibliothèque dans ce domaine et portent 
le nom du jésuite flamand Jean Bollandus). Un jour, Véronique fut totalement épuisée par ces 
abstentions, et c'est dans cet état qu'elle tomba dans l'une de ses extases habituelles, au 
cours de laquelle notre Seigneur lui ordonna de se maintenir en vie en avalant chaque jour 
cinq gouttes de liquide de son sein gauche. Mais pour cela, elle devait d'abord obtenir la 
permission de son confesseur. Pourquoi cinq ? Parce que c'est le nombre symbolique des cinq 
plaies de Jésus. « Lorsque je suis revenue à moi - écrit-elle - je me suis retrouvée comme une 
personne distraite, ne sachant pas quoi faire. À l'intérieur, j'ai éprouvé une profonde tristesse 
à cause des péchés que j'avais commis contre Dieu. Il m'est apparu que j'étais plus éclairée 
que jamais [sur la valeur et l'efficacité] des vertus, surtout en ce qui concerne l'humilité. J'étais 
submergée par le désir du salut des âmes. De temps en temps, je sentais mon âme si enflam- 
mée qu'elle semblait me consumer. Il me semblait aussi ressentir les effets de l'humidité dans 
mon sein, mais je n'avais pas l'intention d'en parler. » Il est parfaitement logique et accep- 
table qu'elle ne veuille pas en parler à un homme, même s'il s'agit de son confesseur. Le 
lecteur connaît déjà la réticence de Véronique à divulguer des visions et des faveurs extraordi- 
naires, et c'était certainement vrai pour un sujet aussi précaire. « Je ne savais pas trop com- 
ment l'expliquer à mon confesseur, à cause de la réticence que j'éprouve dans ce genre de 
situation. Souvent, on me reprochait de ne pas m'être surmontée, puis je recevais une 
nouvelle inspiration pour le faire spécifiquement, mais je ne savais pas comment m'y prendre. 
C'est ainsi que cette lutte intérieure s'est poursuivie pendant environ trois jours. Comme je 
n'arrivais pas à retenir la nourriture que je prenais [je la recrachais à chaque fois], mes forces 
diminuaient rapidement, de sorte que je pouvais à peine tenir le coup. Je n'osais pas goûter 
à la boisson en question, car je n'en avais pas reçu la permission, mais je sentais qu'elle était 
dans ma poitrine. Notre Seigneur m'a réprimandée sévèrement, et j'ai compris qu'il voulait 
que je me surmonte et que je présente mon cas à son représentant, et finalement, je me suis 
surmontée et je lui ai raconté toutes les circonstances. Pour l'instant, mon confesseur ne m'a 
pas permis de goûter le liquide en question, mais il a exigé que je continue à consommer ma 
nourriture ordinaire. C'est ce que j'ai fait. Le lendemain matin, il m'a dit de manger comme 
d'habitude, mais que si je tombais malade, je pourrais prendre les cinq gouttes après une 
courte attente. C'est ce que j'ai fait et j'ai ressenti des effets bénéfiques extraordinaires. À 
peine l'avais-je goûté que je me sentais déjà fortifiée et revigorée. Le calendrier indiquait le 2 
juin. A Dieu soit toute la gloire. Que la Croix soit bénie. » Le terme médical pour l'allaitement 
sans naissance, qui se produit même chez les vierges, est galactorrhée. Ce qui est particulier 
ici, c'est sa valeur nutritive prodigieuse et le pouvoir surnaturel de guérison. 


Le récit de Véronique est conforme à ce que d'autres ont déclaré lors du procès. Il est contenu 
dans le « Résumé de Ses Vertus » du père Carlo Antonio Tassinari de l'Ordre des Servites, 
officiellement connu sous le nom d'Ordre des Serviteurs de Marie. À l'époque, il était le 
confesseur extraordinaire du monastère. C'est lui qui a d'abord refusé, puis donné à notre 
Sainte la permission de consommer ce mystérieux liquide, non sans l'accord de Monseigneur 
Eustachi, avec qui il s'entretenait régulièrement sur le sujet. Le liquide en question fut exa- 
miné. Il ressemblait à du lait ordinaire, mais son parfum était si délicieux que partout où cette 
substance se trouvait, elle remplissait la pièce d'une odeur merveilleuse. Il était conservé dans 
une fiole que Véronique avait été chargée de remplir. Lorsqu'elle était utilisée pour les 
malades, elle faisait des miracles, comme en témoignaient les sœurs Florida Ceoli et Maria 
Magdalena Boscaini, ainsi que la sœur laïque Hyacinta. C'est grâce à ce mystérieux liquide 
que, malgré le régime draconien de famine, notre sainte vierge est restée en bonne santé. On 
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ne sait pas si elle a continué cette pratique par la suite, et ses écrits ne le montrent pas non 
plus. 


Ce lait de Véronique dépassait le cours de la nature par ses effets bénéfiques inégalés. Ce don 
est excellemment décrit dans les traités sur toutes ses vertus de la Sacrée Congrégation des 
Rites, que l'on trouve en deux volumes de 1786 et 1796. Ces traités contiennent de nom- 
breuses illustrations, étayées par des arguments solides et utiles. Malgré les nombreuses et 
sérieuses objections du promoteur de la foi, ce phénomène reçut l'approbation unanime de 
leurs éminences et d'autres très vénérables consulteurs, lors de l'assemblée générale du 12 
avril 1796, en présence du Pape Pie VI. Le 24 du même mois, le pape publia son décret d'appro- 
bation, joint aux documents du procès de canonisation. L'illustre collège reconnut que ce cas 
et toutes ses autres splendides dotations étaient « exempts de tout sophisme et de toute 
tromperie et qu'ils ne contenaient rien d'indécent ou d'incompatible avec les conditions de la 
sainteté. » 


Véronique en était arrivée à un point où elle n'était guère troublée par les tendances de sa 
nature dépravée, qui, dans la vie normale, sont à l'origine d'innombrables péchés. Ce n'est 
que lors d'une expérience ultérieure, en 1697 (dont il sera question au chapitre VII), que, le 
Vendredi saint, elle se rapprocha de son cher bien-aimé, et c'est alors que les derniers vestiges 
de ces tendances furent éliminés. Dès l'âge de 33 ans, c'est-à-dire trois ans plus tôt, elle 
pratiquait les sept vertus à un haut degré de perfection. Les vertus dont nous parlons sont la 
foi, l'espérance et la charité, la prudence, la force, la justice et la tempérance, auxquelles 
s'opposent l'orgueil, la convoitise, l'avarice, la colère, la paresse, l'envie et la gourmandise, 
qui mènent une lutte implacable et sans merci contre toutes les vertus chrétiennes. Cette 
lutte intérieure s'étant largement apaisée chez elle, il fallait trouver un autre terrain d'affron- 
tement. La faim, et pas n'importe quelle faim, mais une faim dévorante, qui n'est pas en soi 
une mauvaise tendance. À cette fin, un régime de famine continu devait alimenter l'envie de 
manger. Dans la chaleur torride du désert, Jésus a jeûné pendant quarante jours, ce qui, en 
combinant le fait de ne pas manger et de ne pas boire, dépasse notre endurance naturelle. 
Avec Jésus, la faim a mené une bataille au-delà de ce qui est raisonnablement acceptable. 
Véronique a suivi un régime de famine unilatérale pendant trois années entières, ce qui trans- 
cende également le naturel, et en ce sens les jeûnes de Jésus et de Véronique sont compa- 
rables. L'envie que ce type de jeûne suscite, lorsque la faim réelle se manifeste, est écrasante, 
incontrôlable et similaire à ce que beaucoup subissent dans l'esclavage du péché, comme 
l'avidité incontrôlable et la sexualité désordonnée. 


Pourquoi ce refus obstiné d'accorder la permission demandée, et pourquoi a-t-elle dû boire 
ses propres fluides corporels pour rester en bonne santé ? Après tout, il existe de nombreux 
exemples de personnes qui ont vécu exclusivement de la nourriture de la Sainte Hostie, comme 
Alexandrina Maria da Costa du Portugal (*1955) qui non seulement ne mangeaïit pas, mais ne 
buvait pas non plus. En vérité, de telles personnes n'avaient pas besoin d'une nourriture de 
renforcement supplémentaire. Sans aucun doute, Dieu aurait pu garder Véronique en bonne 
santé ou aurait pu inspirer ses supérieurs à approuver le régime strict dans un délai raison- 
nable. Mais elle a dû attendre six mois ! L'adversité qui s'ensuivit semble avoir été destinée à 
des temps ultérieurs où le scepticisme et l'incrédulité règnaient en maîtres. Il fallait donc tout 
documenter de manière plus que convaincante pour que dans ces temps que nous traversons, 
l'étoile de Véronique puisse briller. Dans le cas de Marthe Robin (*1981), qui vivait elle aussi 
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exclusivement de la Sainte Hostie, nous avons assisté au début de son procès de béatification 
à un remue-ménage, avec des allégations féroces et injustifiées, l'accusant de fraude, et cela 
uniquement sur la base d'un vent de scepticisme et d'incrédulité nauséabond. La progression 
du processus a donc été interrompue. Dans le cas de Mme da Costa, un processus de béatifi- 
cation a été contrecarré, avant même qu'il ne commence, par une opposition sacerdotale 
concertée, mais elle a finalement été béatifiée en 2004. 


Mais revenons à notre récit. C'est au matin du 8 septembre 1695, fête de la Nativité de Marie, 
que Véronique, après avoir affronté d'interminables oppositions, s'entend dire en passant par 
son confesseur : « Ce matin, vous pouvez aller vivre d'eau et de pain. Notre prélat (l'évêque 
Eustachi) m'a ordonné de vous instruire en ce sens. » On peut imaginer avec quelle joie 
Véronique reçut cet ordre après tout ce qu'elle avait vécu, et on peut imaginer le zèle avec 
lequel elle commença ce jeûne si ardemment désiré, bien qu'il s'agisse d'une épreuve 
douloureuse pour la chair et le sang. Elle a raconté que toute sa nature a reculé. Il faut noter 
que les nausées, dont elle avait tant souffert depuis le début, avaient disparu. Mais la faible 
nature humaine ne peut s'empêcher de reculer à l'idée de consommer des semaines, des 
mois et même des années entières uniquement un peu d'eau et de pain, ce qui, soit dit en 
passant, est tout à fait insuffisant pour maintenir un corps en bonne santé. 


D'une certaine manière, il est fascinant de voir la générosité avec laquelle elle a fait payer son 
esprit, ainsi que la magnanimité qui l'a amenée à adoucir la question et même à en plaisanter, 
comme en témoigne le sublime récit suivant qu'elle fit à son confesseur après que la Mère 
Supérieure eut déclaré au Chapitre que l'on pouvait prendre de la nourriture à volonté pen- 
dant les quatre jours du Carnaval. «« Mon autre moi était ravi et sa voix intérieure s'est 
immédiatement exclamée : « Moi aussi, je prendrai ce dont j'ai besoin. » J'ai commencé à 
réprimander cette voix et je lui ai dit qu'elle n'avait pas le droit de prendre ce qu'elle deman- 
dait. Comme on pouvait s'y attendre, elle voulait manger et dormir. Soudain, elle m'a deman- 
dé de lui donner au moins un peu de pain et d'eau dont elle avait tant besoin. Mais je lui ai 
répondu : « Tais-toi, car je te donnerai la nourriture que tu désires tant. Tu te souviens certai- 
nement des trois pénitences que j'ai promises ? Eh bien, elles seront ton eau et ton pain ! »» 
Dans ce couvent, la coutume voulait que les religieuses de tous rangs travaillent occasionnel- 
lement à la cuisine et à la pharmacie. À tour de rôle, Véronique y participait également, dont 
voici le récit : «« Peu de temps après, je me suis rendue à la cuisine et à la pharmacie pour le 
service, et dès que mon autre moi a vu que j'étais là, elle a demandé une petite bouchée de 
tout. Je me suis allongé un moment, la bouche sur le sol, et je lui ai dit : « Mange cette pous- 
sière et cette saleté et sois satisfaite pour une fois ! » Cette approche a fonctionné et elle est 
redevenue calme, mais je n'ai pas pu m'empêcher de sourire intérieurement. Le lendemain 
matin, juste après être arrivé à la pharmacie, ma voix intérieure s'est mise à geindre et à se 
plaindre : « C'est dimanche matin. Même les ermites mangent quelque chose aujourd'hui. Et 
moi, pauvre de moi, je n'ai que de l'eau et du pain. » Au milieu de ces jérémiades, j'ai com- 
mencé à préparer des macaronis pour les religieuses. La voix s'est moquée de la petite 
quantité que j'ai sortie pour moi. Rassurez-vous, elle sait être coquine, et elle a aussi une 
langue malicieuse qui résonne dans ma tête. Je n'ai pas pu la punir à ce moment-là, car une 
consœur se trouvait dans la même pièce. »» 


Le jeûne exceptionnel de Véronique n'est pas un simple sujet d'émerveillement, car il offre 
une leçon importante. Ce faisant, Véronique nous a laissé un exemple de la manière de lutter 
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contre nos mauvais penchants, bien qu'il faille dire que dans une vie où, pendant de nom- 
breuses années, ces penchants ont tracé des sillons profonds dans l'être, puisqu'on s'y 
est livré à maintes reprises, une grâce spéciale est requise pour en être délivré, et après une 
conversion radicale avec un repentir sincère, elle sera donnée. Le jeûne de Véronique, sans 
parler du jeûne de Jésus, n'est pas la façon dont les disciples ordinaires, comme nous, 
devraient procéder. Nous pouvons cependant imiter l'exemple de notre Guide céleste à un 
autre égard, car selon la tradition, || n'a jamais mangé à ses besoins. Lors des pérégrinations 
avec ses disciples, Il s'est beaucoup affamé, plus qu'on ne le pense, et Il leur a ainsi donné le 
bon exemple. Des mortifications conséquentes en matière de nourriture et de boisson 
facilitent grandement la vie en état de grâce. Ne perdons jamais cela de vue. 


Le 30 septembre, après les douze premiers mois de jeûne, Veronica écrit : « Je peux assurer 
à mon confesseur que ce jeûne représente une privation aussi grande de mon appétit naturel 
que le premier jour où j'ai commencé. Je remarque que mon autre moi réclame sa part de 
toute la nourriture que je prépare pour les religieuses, et elle commence à se plaindre quand 
elle voit comment je divise les portions. Elle a sa façon [de me faire écouter ses demandes], 
et malheureusement je ne peux pas toujours la faire taire. J'essaie de l'ignorer en souriant. 
Mais cette année, comme je continue à suivre un régime très strict, je l'ai mise au défi en 
introduisant de nouvelles disciplines. J'ai annoncé les trois suivantes : premièrement, s'il lui 
vient à l'esprit [de me suggérer] de manger quelque chose en cachette, ou plutôt comme une 
récompense personnelle [pour mes efforts], dans ce cas, elle devra se rendre au milieu du 
réfectoire pour proclamer à haute voix ce penchant malicieux à toutes les moniales. La seule 
pensée d'une telle humiliation lui apprendra la morale. Deuxièmement, chaque fois qu'elle 
gémira qu'on ne lui donne que de l'eau et du pain, elle n'aura pas le droit de boire quoi que 
ce soit pendant trois jours. Croyez-moi, cette menace est très efficace. Troisièmement, 
comme mon autre moi doit cuisiner et distribuer les portions pour les religieux, ce à propos 
de quoi, jusqu'à présent, elle ne cessait de râler, je la forcerai - si elle persiste - à expliquer de 
vive voix à ma compagnonne, quel qu'elle soit, ce qu'elle [veut planter] dans mon esprit. Car 
je ne tolérerai plus ces chuchotements ! Sachez que cette ultime humiliation la coupera 
jusqu'à l'os. » Le confesseur de Véronique proposa une autre méthode pour surmonter son 
aversion pour ce type de jeûne et pour supprimer ses stimuli naturels d'appétit. Il recom- 
mandait de tenir un poisson cru et à moitié pourri près de sa bouche en cas de fringale. Nous 
nous référons à sa propre histoire fascinante : «« J'ai pris un poisson qui était déjà en état de 
décomposition et je l'ai mis de côté. Vous pouvez imaginer dans quel état se trouvait ce pois- 
son au bout d'un certain temps ! Chaque fois que je remarquais que ma nature devenait insa- 
tisfaite et rebelle à la nourriture que je lui proposais, je me disais : « Tu sais où trouver ta 
nourriture [en référence à ce poisson pourri]. » Je ne peux vraiment pas énumérer toutes les 
plaintes que mon autre moi a voulu mettre sur le compte de celui qui a conçu cette pénitence. 
Je ne peux citer que quelques éléments qu'elle m'a jetés à la figure avec un ton de reproche : 
« Celui qui a conçu une telle pénitence (son confesseur) devrait d'abord faire l'expérience lui- 
même et voir s'il n'a pas proposé l'impossible. » Mais je lui ai fait subir cette épreuve, et une 
autre encore, qu'elle n'a pas du tout appréciée. Je garde toujours mon poisson à portée de 
main. Chaque fois qu'elle veut se plaindre de la façon dont on lui donne à manger, ou de quoi 
que ce soit d'autre, je lui fais subir cette pénitence-là, et de façon très rigoureuse. Béni soit 
celui qui m'a enseigné cette leçon. À Dieu revient toute la gloire. »» 
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Malgré la force avec laquelle Véronique a affronté le conflit, et n'a jamais cédé, elle a toujours 
eu du mal à lutter contre les faiblesses de sa nature. Il ne faut pas y voir la preuve d'une faible 
vertu. Au contraire, elle est toujours sortie forte et victorieuse de chaque bataille, avec ses 
armes prêtes à être utilisées pour garder la possession du territoire qu'elle avait gagné et 
pour continuer à étendre ses conquêtes. Cela correspond à ce que le Christ avait enseigné à 
son évangéliste. Saint Paul a demandé à être délivré de « l'écharde dans sa chair, un ange de 
Satan pour me frapper à coups de poing, afin que je ne devienne pas orgueilleux. » (2 Cor. 
12:7) Notre Seigneur a rejeté sa demande et a déclaré : « Ma grâce te suffit, car c'est dans la 
faiblesse que ma force s'exprime. » Il s'ensuit qu'une vierge héroïque comme Véronique est 
devenue de plus en plus raffinée et pure par rapport au double combat de la chair et du 
démon contre elle. Elle raconta par écrit à son confesseur les grandes et multiples tentations 
par lesquelles Satan essayait de la faire fléchir dans l'observation de son jeûne. Parfois, il la 
traînait au réfectoire au milieu de la nuit, lorsque la faim la poussait à l'extrême, et lui offrait 
alors une série de délices. Parfois, il apportait ces tentations dans sa cellule. Mais elle résistait 
toujours et prenait l'habitude de faire un signe de croix sur tout ce que ce sournois mettait 
devant elle, le faisant disparaître immédiatement et laissant derrière lui une puanteur si 
terrible qu'elle s'évanouissait. Au bord du désespoir, Satan eut l'idée de salir sa réputation et 
de la présenter comme une hypocrite sacrilège au moyen de la ruse suivante. Il se faisait sou- 
vent passer pour elle, espérant être pris en flagrant délit de repas gloutons et sournois à des 
heures irrégulières, tantôt à la cuisine, tantôt au réfectoire, tantôt au dispensaire. Les religieu- 
ses s'en aperçurent et s'en indignèrent, surtout lorsqu'à une ou deux reprises elles virent 
Véronique aller communier, après avoir été témoin d'un banquet. Mais il plut à Dieu de 
prendre sur Lui la défense de sa servante en dévoilant la conspiration infernale. Un matin, à 
l'heure de la communion, des religieuses trouvèrent la prétendue Véronique occupée à man- 
ger. Elles coururent alors immédiatement au chœur de l'église pour en informer l'abbesse. 
Mais à leur grande surprise, elles trouvèrent leur consœur plongée dans la prière. Au milieu 
de toutes ces difficultés, elle poursuivit son jeûne à l'eau et au pain jusqu'à ce que le terme 
des trois années consécutives soit terminé. Ensuite, pendant deux ans encore, elle vécut 
exclusivement de morceaux de pain d'autel et de quelques morceaux d'orange, ainsi que de 
ces gouttes miraculeuses qu'elle produisait elle-même. En fait, on peut dire que toute sa vie 
religieuse a consisté en un seul jeûne (Le pain d'autel est le nom donné aux hosties avant 
qu'elles ne soient consacrées lors de la Sainte Messe. Apparemment, les religieuses de ce 
couvent fabriquaient elles-mêmes les hosties, dont il reste des déchets après avoir découpé 
les rondeaux.) 


LIVRET, CHAPITRE VI 


ATTAQUES CONTRE LA FIDÉLITÉ DE VÉRONIQUE À SON DIVIN ÉPOUX - EN RÉPARATION, 
JÉSUS LUI INFLIGE UNE BLESSURE AU CŒUR - QUATRE DOCUMENTS ÉCRITS PAR ELLE 
AVEC SON PROPRE SANG 


ON conçoit aisément que la malice de l'ennemi infernal s'est intensifiée lorsqu'il s'est trouvé 
totalement méprisé par Véronique, après avoir observé comment elle s'unissait de plus en 
plus à son divin Époux. Il ne négligea rien pour l'amener à l'infidélité. Il lui présenta les plus 
odieux écarts de conduite, des démons sous les traits de jeunes gens méchants, lui jouant des 
scènes dont la seule pensée est répugnante. Notre héroïne a été remuée à plusieurs reprises 
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par des épreuves aussi violentes. Jamais la lutte n'avait été aussi vive et aussi acharnée et 
prolongée qu'en 1696. Elle ne commença avec véhémence qu'au début de la troisième année 
de ses épousailles mystiques, c'est-à-dire peu après Pâques, qui tombait cette année-là dans 
l'avant-dernière semaine d'avril. L'enchevêtrement culmine dans la fidélité inconditionnelle 
de l'épouse à son Époux céleste, qui n'est pas resté en marge, comme nous le verrons, vers la 
fin de l'année. Ces attaques démoniaques féroces ont été le résultat immédiat d'une retraite 
à laquelle elle a participé au cours du mois de mars (une telle retraite est dirigée par un prêtre 
qui guide les participants dans un processus de réflexion et de réorientation). Elle a alors pris 
la résolution de devenir une personne différente, en suivant les pas de Jésus à chaque étape, 
dans laquelle elle avait, selon elle, lamentablement échoué. Cette ferme résolution a été 
la raison immédiate des épreuves extraordinairement sévères qu'elle a dû affronter cette 
année-là. Pourquoi ? Le diable déteste que quelqu'un poursuive un degré supérieur de perfec- 
tion, comme la sainteté, ou veuille se débarrasser de la complaisance. L'oisiveté et la noncha- 
lance dans la foi sont très répandues, et le démon s'en réjouit. C'est pourquoi les premières 
tentatives d'amélioration d'un retraitant sont souvent décevantes. Le diable cherche toujours 
à décourager. Il s'agit alors d'être tenace, avec la devise « Non Deficere » : Ne jamais céder. 


Dans le cadre de cette retraite, elle a suivi les exercices spirituels de Saint Ignace, afin de 
purifier son âme en profondeur et de la fortifier contre les attaques du malin qui, pour 
reprendre une expression biblique, rôde comme un lion rugissant à la recherche de ceux qu'il 
peut dévorer. Le 11 mars, elle présenta à son confesseur la déclaration d'intention concise 
suivante, tout comme ses consœurs, chacune à sa manière : « Je commence ces saints exer- 
cices avec l'intention de commencer une nouvelle vie, et d'être une personne totalement 
différente de ce que j'ai été jusqu'à présent, parce que je ne trouve en moi que froideur et 
ingratitude. Comme j'en ai reçu l'ordre par sainte obéissance, je veux décrire de mon mieux 
tout mon état. Mais je suis si stupide que j'ai du mal à l'exprimer. Quand je parlerai, ce sera à 
propos de la Croix, parce que je me sens inséparablement lié à elle. J'espère que cela me 
servira de guide pendant ces jours de retraite. » Son humilité mérite certainement d'être 
soulignée. Nous pouvons tirer profit de l'étude de son effort pour atteindre un plus haut degré 
de perfection pendant ces jours. Il est évident qu'une âme habituée à la communication la 
plus exaltée et la plus intime avec Dieu, ne désire rien d'autre que de s'établir dans la vertu la 
plus solide. « En ce qui concerne les intentions et les fruits que l'on peut attribuer à cette 
retraite, poursuit Véronique, je les ai tous résumés en cinq points. Premièrement, la résigna- 
tion à la Volonté de Dieu ; deuxièmement, l'observation ponctuelle des règles ; troisième- 
ment, l'obéissance aveugle ; quatrièmement, la charité fraternelle ; et enfin, ne jamais vouloir 
m'absoudre à cause d'une quelconque opposition [que le diable ou un être humain quel- 
conque peut mettre sur mon chemin]. » Après ces intentions, elle entame une confession plus 
détaillée que d'habitude. Cela déplut tout particulièrement au démon. Si bien qu'il lui suggéra 
furtivement de cesser de raconter de si longues histoires à son confesseur. Mais, se rendant 
compte de la supercherie, elle se tourna vers le Seigneur et Lui dit : « Mon Dieu, je prends la 
résolution d'obéir à ton représentant, et je lui dirai tout ce que j'ai sur le cœur. Les démons 
tentèrent ensuite de m'effrayer par des apparitions terrifiantes. Mais j'ai pris courage et j'ai 


75 - 


commencé à invoquer les très saints noms de Jésus et de Marie, en faisant de temps en temps 
un signe de croix et en me soumettant [encore et encore] à la Volonté de Dieu pour ma vie. » 


Elle conclut en mentionnant divers signes d'amour qu'elle avait eu le privilège de recevoir des 
mains de son Divin Époux. « Enfin - dit-elle - j'ai pu récupérer un peu. Alors que j'étais absor- 
bée dans la prière et que je contemplais l'immense amour de Dieu pour nos âmes, j'ai été 
doucement soulevée du monde terrestre et j'ai eu une vision de notre Seigneur qui était si 
magnifique que je ne peux pas la décrire. Il s'est approché de moi et j'ai vu dans Ses mains le 
calice et la croix. Cette dernière était ornée de nombreux bijoux et pierres précieuses. Il m'a 
fait comprendre que c'était moi qui l'avais ainsi décoré, grâce à la confession que je venais de 
faire. Il m'a aussi informé que c'était Sa volonté que je continue ainsi et que dorénavant je ne 
devais rien cacher à mon confesseur, mais tout dire, afin que les merveilles de l'Amour divin 
soient [largement] connues. Il m'a également été précisé que malgré mon ignorance et mon 
ingratitude passées, les dons de la grâce de Dieu s'étaient déversés sur moi. » Elle raconte 
ensuite une extase au cours de laquelle son âme s'est pour ainsi dire envolée vers l'Enfant 
Jésus et a eu des contacts si intimes avec Lui qu'elle n'a pas pu entrer dans les détails. Elle 
conclut ainsi : « Lorsque je suis revenue à moi, je me suis précipitée hors de ma cellule comme 
une folle, sans me rendre compte de ce que je faisais. Je me suis donc disciplinée pour un 
temps, pour revenir à moi. Mais mon cœur ne pouvait contenir la joie qu'il ressentait. Puis 
Votre Révérend (son confesseur) est arrivé et a célébré la Sainte Messe, au cours de laquelle 
j'ai fait une communion spirituelle. Entre-temps, je me suis remise entièrement entre les 
mains de mon Jésus. Puis je me suis confessée à nouveau et j'y ai trouvé une grande illumi- 
nation dont j'ai tiré grand profit. » 


En ce qui concerne ses épreuves, voici son propre récit, écrit le 1° juillet de la même année : 
« Les démons ont continué à faire des choses horribles. Pour comble de malheur, ils prirent 
ma forme humaine et déclarèrent que j'étais perdue à jamais, que sous cette forme j'avais 
commis un certain nombre de péchés, bien que je n'en eusse pas conscience à ce moment- 
là, mais qu'ils les réservaient pour l'heure de ma mort, espérant ainsi me faire mourir dans le 
désespoir. » Cette attitude est typique du diable. Durant la vie d'une personne, il est le grand 
apologiste, prétendant : « Ne vous dérangez pas, ce n'est qu'un petit péché qui est sur la 
table. Il ne compte pas, et d'ailleurs, notre Seigneur est miséricordieux et pardonne. » Sur 
notre lit de mort, il est devenu le grand accusateur, faisant défiler devant nos yeux tous nos 
péchés « impardonnables », pour nous amener au désespoir, en criant ensuite : « Vous êtes 
un cas désespéré. Dieu te déteste pour ce que tu as fait. Je t'emmène là où tu dois être. » 
Notre Saint a traversé la nuit noire que tous les saints ont connue, en elle poursuit : «« En 
plus de tout cela, j'avais tant de chagrin et d'agonie à endurer que je ne pouvais rien faire 
pour moi-même. || semblait que ni Dieu ni les saints n'existaient. J'ai fait tout mon possible 
pour ranimer mon esprit, mais en vain. J'ai dit à ces monstres infernaux : « Allez-vous-en. 
J'appartiens entièrement à mon Jésus. Je n'ai rien à faire avec vous. Je ne vous écoute pas. 
J'aime Dieu de tout mon cœur et je veux toujours faire sa volonté. Faites tout ce qu'il vous est 
permis de faire, battez-moi, faites-moi du mal, mais laissez-moi accomplir la Volonté de Dieu, 
que j'embrasse et que j'aime. Je prends ici une position ferme. Que la pure volonté de mon 
Seigneur soit bénie. »» C'est ainsi que les épouses fidèles parlent de leur Dieu. Que les âmes 
des justes soient réconfortées lorsqu'elles rencontrent des tentations et des désolations 
semblables, car ce sont des épreuves auxquelles Dieu soumet ses serviteurs les plus aimés. 
Ce que l'on a dû manquer, on l'appréciera d'autant plus. Lorsque Dieu se révèle enfin à 
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nouveau à nous, quelle joie ! Puisse notre Sainte nous apprendre comment nous comporter 
lorsque notre tour viendra. Consolons-nous en pensant que cette désolation est le sort de 
tous les damnés, non pas pour un temps mais pour toujours, même si nous les plaignons pour 
le simple fait d'être damnés. 


Plus de trois mois plus tard, Véronique est à nouveau attaquée de la même manière. Ce 
champ de bataille donne une nouvelle preuve de sa fidélité. Le 17 octobre, elle écrit : « À mes 
épreuves s'en est ajoutée une nouvelle. Pendant que je priais, une telle foule de pensées 
pécheresses a déferlé dans ma tête que j'en ai transpiré, après quoi je suis devenue aussi 
froide que la glace, et j'ai vécu à l'intérieur un conflit si violent que j'en ai été complètement 
bouleversée. J'essayai de ne pas me laisser troubler ou agiter par ces pensées, mais ce fut en 
vain. Le tourment demeurait. Plongé dans des idées horribles, mon esprit s'obscurcissait à tel 
point que je ne pouvais me concentrer sur rien. » Nous pouvons en tirer un réconfort lorsque 
nous sommes confrontés à des tentations au cours de nos exercices de dévotion. «« Satan 
me tentait, et il me semblait entendre sa grande voix qui m'interpellait : « À quoi bon prier 
pour les pécheurs ? Toutes leurs transgressions se retournent contre toi. Quoi que tu fasses, 
tu ne pourras pas faire ce qu'il faut. » C'était comme si le tentateur se réjouissait. Oh mon 
Dieu, comme cela fait mal ! Du mieux que j'ai pu, j'ai supplié notre Seigneur pour le salut des 
âmes : « Mon bien-aimé et Époux de mon âme, je ne veux pas t'offenser volontairement. 
J'abhorre et je rejette toutes ces mauvaises pensées, et de toute ma volonté j'essaie d'y renon- 
cer pour toujours. Je préférerais mourir mille fois plutôt que de consentir à quoi que ce soit 
qui puisse Te déplaire. » Alors que je disais cela avec un grand effort, le diable essaya de me 
submerger avec des pensées encore plus mauvaises et déclara que je ne devais compter sur 
aucune aide. Je lui ai répondu : « Faux démon que tu es, je ne crois pas à tes mensonges. 
J'aime Jésus, je servirai Jésus et Jésus sera mon seul bien. » Sous l'effet d'une grande séche- 
resse et d'une grande désolation, ce combat s'est poursuivi pendant des heures. À Dieu soit 
toute la gloire. »» Sans se décourager, elle continua à travailler à la gloire de son Époux 
céleste, mais le combat n'en demeura pas moins rude. Cet épisode montre également que les 
mauvaises pensées ne sont pas un péché en soi, mais que les entretenir l'est; il est de notre 
devoir sacré de les attaquer de front. 


A la mi-novembre, un mois plus tard, Véronique a rapporté un autre type de tentation avec 
laquelle le diable l'a assaillie. Il suscitait en elle des sentiments de contrariété envers elle- 
même, ainsi que de l'irritation et du mépris à l'égard de ses consœurs. Elle devait se retenir 
pour ne pas leur lancer des mots durs et tranchants à la figure. Mais notre sainte, comme 
toujours, était sur ses gardes. Tous les chrétiens zélés devraient l'être, car le diable ne som- 
meille ni ne dort et frappe quand nous sommes le plus faibles, quand nous sommes malades 
ou quand nous mangeons et buvons avec excès, ou quand nous voulons avoir le dernier mot 
ou exceller en compagnie. Nous devons reconnaître nos irritations pour ce qu'elles sont, des 
sentiments qui viennent de l'intérieur, éventuellement alimentés par notre environnement - 
dans lequel le diable joue également son rôle. La maîtrise de soi est donc une grande chose, 
mais elle ne vient pas sans entraînement, comme le dit le Livre des Proverbes (16:32) : « Il est 
plus astucieux de se maîtriser soi-même que de conquérir une ville. » Vous vous souviendrez 
de la témérité de la petite Ursuline, mais elle est désormais loin derrière elle. Lorsque Sœur 
Véronique a été mise à l'épreuve, elle s'est dit : « Est-il possible qu'il y ait tant de mal en moi ? 
Rappelez-vous que le Seigneur veut que je sois toute douceur et paix. » Elle raconte avec une 
humilité et une précision étonnantes les émotions qui ont alimenté sa nature rebelle. Elle 
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les attribue à l'orgueil, à l'amour-propre, à l'honneur et à une fausse charité. Ses aversions 
étaient surtout dirigées contre sa supérieure et une autre religieuse qui, avec elle, tenait le 
dispensaire, orienté à l'époque vers les mélanges de plantes. Dans leur tâche commune, elle 
évitait soigneusement d'exprimer ce qui se passait en elle et, au contraire, manifestait le plus 
grand contentement à l'égard de cette consoeur. Finalement, elle décida de résister à cette 
tentation - car elle ne parvenait pas à s'en défaire - en faisant un appel fervent à son Époux 
qui était présent dans le Saint Sacrement (la Sainte Hostie) exposé. Prosternée devant lui en 
adoration, elle sentait, comme elle nous l'apprend, que sa nature et ses sens se calmaient. II 
faut dire que leur rébellion n'était pas seulement une question d'orgueil et d'amour-propre, 
comme elle l'écrit elle-même. Elle n'était pas venue d'elle-même, mais avait été alimentée 
par une faim aiguë et dévorante. Un jeûne, surtout un jeûne aussi strict, conduit rapidement 
à des tempêtes émotionnelles. Ayant cherché la proximité de son bien-aimé dans l'adoration, 
sa nature humaine s'était soumise et son âme avait ainsi repris la domination qui lui revenait 
de droit. C'est le Seigneur, ajoute-t-elle, qui a apporté ce calme et m'a donné la force d'accom- 
plir correctement mon travail au dispensaire. 


L'expression la plus tendre de l'amour de son Divin Époux, après avoir surmonté ces trois 
grandes épreuves, a consisté à lui accorder une blessure littéralement infligée à travers son 
corps au niveau du cœur, d'où sortait un filet de sang. Cela s'est produit le jour de Noël, juste 
avant son 36° anniversaire. Avant de décrire cet événement remarquable, nous évoquons les 
événements qui l'ont précédé et qui révèlent avec quelle fidélité elle a mérité cette faveur 
sublime. Elle écrit le 15 décembre 1696, lorsque dans tous les couvents commence la neu- 
vaine de Noël : «« J'avais travaillé toute la nuit dans les épreuves et les agitations habituelles 
et j'étais si épuisée que je ne pouvais pas me soutenir. Mon esprit était plongé dans une 
épaisse obscurité. J'étais très affligée parce qu'il y avait tant de mauvaises pensées en moi. I 
m'est apparu que les péchés du monde reposaient sur mes épaules. Dieu sait ce que j'ai 
souffert ! J'ai crié : « Où es-Tu, mon cher Époux ? Reviens ! Tu sais que je ne peux rien par moi- 
même, mais qu'avec Toi je peux tout. »» (Une neuvaine est une prière de neuf jours, sur le 
modèle de la prière persistante avant la première effusion de l'Esprit Saint, cf. Actes 1 et 2.) 


«« Je ne pouvais même pas penser à toutes mes souffrances, bien qu'elles m'aient profondé- 
ment touchée. À cela s'ajoutait le supplice des dents et des douleurs dans tous les membres, 
qui durait une heure. J'ai sacrifié tout cela à notre Seigneur en union avec sa Passion. Mon 
autre moi a commencé à se lamenter et a demandé un peu de repos, mais je lui ai dit : « Pas 
de repos pour toi ! Je vais t'emmener dans le jardin où tu pourras te reposer un peu dans le 
froid de l'hiver. » Ma nature inférieure commença à trembler, avant même que nous n'arri- 
vions au jardin [d'autant plus que, comme toujours, je marchais pieds nus]. Une fois arrivé, 
j'ai remarqué qu'il avait gelé si fort que je risquais de tomber à chaque pas. Je m'adressai alors 
à mon moi inférieur : « Alors, Véronique, es-tu satisfaite ? En haut, en haut ! En avant, en 
arrière ! Le froid et le vent te font du bien au lieu du repos. Prends courage ! En échange de 
l'amour de Dieu, cela ne signifie rien. » À ce moment-là, j'ai ressenti un grand désir d'invoquer 
le Seigneur et de rechercher sa présence. Je ne craignais plus la neige fondue, mais je me suis 
mise à courir en m'exclamant : « J'ai envie de T'invoquer, de Te chercher et de Te trouver, Toi, 
mon seul et souverain bien. » J'ai invité les arbres et les plantes à m'aider à invoquer notre 
Seigneur. Je les ai embrassés, ainsi que le sol sur lequel ils poussaient et j'ai dit : « Vous me 
rappelez la Croix de mon Seigneur bien-aimé. »» Quelle scène grandiose, digne d'un film ! 


- 78 - 


Elle raconte ensuite des transports d'amour similaires à ceux de la mariée dans le Cantique 
des Cantiques. Elle parle aussi des insultes qu'elle a subies de la part de deux démons déguisés 
en nègres, venus perturber la neuvaine de Noël. Mais elle n'est pas du tout découragée. « Oh, 
comme j'accueille la douleur avec joie ! Tout cela par amour pour Toi, mon Dieu, » s'exclame- 
t-elle joyeusement. « Combien j'accueille la douleur ! Viens, oh viens, mon Époux bien-aimé. 
Rassasie-moi de croix et d'afflictions, si telle est ta volonté, car c'est ce que je souhaite et 
désire ardemment. Ne tarde pas, mais viens mon Jésus. » Enfin, elle retourna dans sa cellule 
et passa toute la journée en prière et dans la pénitence la plus sévère, répétant de temps en 
temps la prière de Sainte Cécile, l'importante vierge et martyre du 3° siècle : « Fiat, Domine, 
cor meum et corpus meum immaculatum, ut non confundar. » (Accorde-moi, Seigneur, que 
mon cœur et mon corps soient immaculés et que je ne sois pas confondue.) 


C'est ainsi que se sont écoulés les jours de cette neuvaine particulière, après laquelle Véro- 
nique s'est sentie appelée à conclure un pacte solennel avec le Divin Enfant fait avec son 
propre sang. D'une manière générale, il en va de même pour tous ceux qui veulent se con- 
sacrer à Dieu, mais pas par un pacte en sang. L'occasion de le faire s'est présentée la nuit de 
la Sainte Nativité, immédiatement après la fin de la neuvaine et avant même les matines. 
Avec un canif, elle se tailla une croix dans la poitrine, près du cœur, d'où s'écoula le sang pour 
écrire ce pacte irrévocable, qu'elle laissa aux soins de son confesseur. Il se lit ainsi: 


Déposée à vos pieds, mon désus, je déclare solennellement que je veux Blue 
Loufours entièrement à Vous dt que je n'ai d'autre désir que d'acconplin 
Votre sainte volonté. Vous m'avez, dit que Les amoureux de Le Croix doivent 
demeures dans Votre cœur. de déclanc dt je souscris de mon propre sang 

que fe anis un amountux de La Croix. Seigneur, enlève ce qui peut he 

un obstacle à mon union avec Vous. Que ce cœur qui vit Le mien soit Le 
demeure de Votre Saint Amour. Qu'il ne reste en moi rien d'autre que Votre 
Sainte Volonté. DE mon Dieu, j'écris de mon sang ce pacte imévocable, par 
Lequel je m'engage à ne rien désires d'autre que L'accomplisument de Votre 
Volonté, Je compte sur Vous pour obtenir La fonce nequise. de Vous donne 


mor CAM. 


La leçon que nous en tirons est qu'une promesse ou un engagement important vaut la peine 
d'être répété plus d'une fois, afin qu'il s'enfonce de plus en plus profondément dans notre 
être intérieur de sorte qu'il soit plus facile de rester fidèle à la promesse qui est ainsi devenue 
une partie de nous-mêmes, comme un concerto pour piano qui, après avoir été joué d'innom- 
brables fois, surgit spontanément et met nos doigts en mouvement sans y penser. 


Au début de l'année, elle avait déjà dessiné quelque chose de semblable avec le sang de la 
blessure qu'elle avait reçue de Jésus le 25 décembre de l'année précédente. La blessure au 
cœur qu'elle a reçue ensuite a fourni du sang frais pour écrire. Le document ainsi créé a été 
conservé avec le plus grand respect par le père Florido Pierleoni, qui a ensuite été nommé 
postulateur de sa cause (le postulateur est celui qui gère le processus de canonisation). Au 
bord du document, dans une autre écriture, probablement celle de son confesseur-père, est 
écrit 14 février 1696, c'est-à-dire un mois avant la retraite. La dédicace se lit comme suit : 
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V.Mi. (lésus-Maniedoupl) - Mon Seigneur, mon Die, mon Époux, Cou 
de mon cœur, j'aspine maintenant à Blue en contact avec Votre Amoun. 
J'implon de Le part de mon confesseur une miséricorde selon son 
intention, À j'implons aussi ne faveur de Votre Sacré-Cœur et de Votre 
plaisir, et que alon Votre Volonté il puisse travailler ct peines pour Le 
salut des êmes. de Vous prie, DE Seigneur, de Le garder dans Votre Cœur, 
sisi que lous Les udues qui ont assisté mon âme el continuent de Le 
laine, afin qu'ils brülent tous de Votre Amour et vivent selon Votre propre 
moi. Oui, en fat, mon Époux, je m'offne en Lolocauste éternel, en victime 
d'Amour. Et je désire unin ce sncnifics à ce que Vous avez accompli an 
l'autel de La Croire. de me scelle nussi du signe de L'Amour pour indiquer 
que je veux Ee crmcifiée avec Vous pour Toujours, et que je ne veux rien 
d'autre que faire Votre Volonté. Ô mon Suigneur, je Vous prie pour Le 
conversion des péchauns, et je Vous commande en particulier Les mes 

me Tourne avec amour vers Vous, qui les mon Époux, mon Dieu et mon 
Tout, Quant à moi, je suis entiènement à Vous. En ce moment, je déclare 
que je veux Etre Loujourss plus entièrement à Vous. de veux maintenant 
saliffier doutes mes déclarations par mon sang. de me présente à nouveau 
comme médiatrics entre Vous et Les péchauns. Voici que je aus prête 

à donner ma vit mon sang pour Leur conversion ainsi que pour 
l'avancement de Le sainte foi. Ÿ mon Dicu, en communion avec Votre cœur 
et Votre Amour, je Les invite ainsi : « À âmes nachetées par Le Sang de désus, 
je vous parle. Ô pécheuns, venty lous au Cœur de Jésus, à Le source, à 
l'océan immense de son Amour. Vesey pécleurs, chacun de vous, abirdonney 
vos péchés ct vence à dés. » En attendant, mon Époux bien-aimé, laisse 
moi Vous aimer de Votre propre amour, une fois pour toutes. de demande 
Le même hou pour mon confrsseun. Donney-lui Votre Amour, afin qu'il 
s'oublie, qu'il se dépouille de Tout, d qu'il s'unisse entièrement à Vous. 
Je demande La même grâce pour PG, C, P et PF, aimai que pour Tous ceux 
qui sort utiles à mon ême, dl enfin pour Loutes mes sœurs du couvent. 


Sœur VÉRONIQUE, Capucine 
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Il existe deux autres dédicaces similaires, écrites avec son propre sang, que nous avons 
trouvées et que nous reproduisons ici dans leur intégralité. Sur la tranche du troisième 
document est écrit d'une autre main. Il s'agit du texte suivant : 


JM. - Mon Scigneur, au nom de mon confesseur, je Vous demande Les 
gpâces suivantes : pureté de cœur d d'intention, nésignation à Vote Divine 
Volonté et désir de souffrance. En son nom, je remets à Votre Sacré-Couu 
et à Vos Saintes Plaies, Son cour, avec Loutes Ses forces, tt tout Son Etre. 


Sœur VÉRONIQUE, Sewante indigne 


Le quatrième document, également écrit avec du sang, est en fait une supplication : 


JM. - Mon Jésus, j'implone comme une grâce en faveur de Votre sewante, 
que Vous, Ô Stigneur, détourniey ses pensées d'elle-même ct de Tout ce 

qui pourait interféuen avec La promotion du salut de son ême, afin que 
ctle profite non seulement à 4 propre Ême mais à Lous ceux qui Lui sont 
confiés. Accondey-lui, Ô mon Dieu, d'üe compliment transformé alor 
Les désirs de Votre Cœur, dt que dans tout ce qu'elle fait, son lut soit 
uniquement La promotion de Votre gloïne et L'accomplissment continu 
de Votre Sainte Volonté, Mon désus, je La confie à Votre côté ancnt : faites 
qu'elle ne se néline jamais de Votre Cœur, maïs qu'elle vive toujours dans 
Vos Plaies. Amen 


Cette feuille était pliée en forme de lettre et portait la mention : A. G. et M. Il serait trop long 
de décrire en détail ses manifestations d'amour cette nuit-là. Souvent, elle répétait comme 
en extase : « Mon Époux, mon Amour, enflamme mon cœur de ton saint Amour. » Imprégnée 
d'amour, elle appela les religieuses ce soir-là pour les prières : « Mes sœurs, n'entendez-vous 
pas la cloche des matines qui sonne ? Ce n'est pas le moment de dormir, dépêchez-vous de 
vous lever. » Elle faisait de même à l'heure des primes (à sept heures du matin, après les 
laudes). Durant cette période de la nativité du Seigneur, il lui était souvent donné de voir le 
Divin Enfant, rayonnant de beauté et couvert de joyaux. Il s'adressait alors à elle en l'appelant 
son épouse, et elle savait répondre de manière appropriée à ce nom chéri. Il lui proposa 
d'exaucer tous ses désirs, ce à quoi elle répondit : « Je ne souhaite qu'à Vous, par Vos mérites 
et ceux de Marie, Votre Mère, la conversion des pécheurs devienne réalité. Je confie à Vos 
soins notre sainte institution (le couvent). Que nous soyons entièrement à Vous. Éloignez de 
nous tout ce qui Vous est désagréable. » 


En laissant de côté une grande partie de ce genre de choses, nous passons aux détails de la 
transfiguration cérémonielle de Véronique au cours de cette même période de Noël. Elle lui 
a laissé une blessure béante à la poitrine. Voici ce qui ressort de son propre récit : « Dans la 
main du Divin Enfant, je vis une sorte de tige d'or, au sommet de laquelle on voyait une 
flamme de feu, tandis que le bas était d'acier avec une pointe comme une petite lance. Il plaça 
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l'extrémité supérieure contre son cœur et dirigea le fer de lance vers le mien, de sorte que 
j'eus l'impression qu'il le transperçait de part en part. Soudain, quand j'ai regardé, il n'y avait 
plus rien dans la main de l'Enfant. Tout sourire, Il m'invita à entrer dans son amour et me fit 
comprendre que j'étais désormais plus étroitement unie à Lui que jamais. Beaucoup de 
choses ont alors été communiquées, mais comme je ne me souviens pas de tout, je n'en 
parlerai pas. Lorsque je me suis concentrée sur moi-même, je me suis retrouvée dans une 
sorte de brume d'ivresse, désorientée, ne sachant ni comment ni quoi. J'ai cru sentir que la 
plaie de mon cœur était ouverte, mais je n'ai pas osé regarder si c'était le cas. J'ai pris un 
chiffon et après l'avoir appliqué, j'ai vu qu'il était taché de sang frais. J'ai également ressenti 
une grande douleur. Lorsque Votre Révérent (son confesseur) m'a ordonné d'examiner s'il 
s'agissait d'une véritable blessure, je l'ai fait et j'ai constaté qu'il y avait une blessure ouverte, 
mais qui ne saignait pas. Elle était assez grande pour y enfoncer la lame d'un couteau, et la 
chair divisée était clairement visible. Le premier jour de l'année 1697, huit jours après avoir 
reçu la blessure, elle saigna à nouveau et resta ouverte pendant un bon moment. Que tout 
cela soit à la gloire de Dieu. » Cette blessure, ainsi que le sang qui en est sorti, a été montrée 
à un certain nombre de religieuses sur l'ordre de ses confesseurs, comme l'indiquent les 
comptes rendus du procès, de sorte qu'il ne devrait y avoir aucun doute à ce sujet. C'était une 
faveur spéciale par laquelle notre Seigneur voulait récompenser la loyauté héroïque de son 
épouse bien-aimée pendant les attaques démoniaques de cette année-là. Puissent les 
lecteurs,par ce récit, prendre conscience de la réalité de la Passion du Christ, afin que leurs 
cœurs débordent de gratitude. 


LIVRET, CHAPITRE VII 


EN LUI IMPRIMANT SES SAINTS STIGMATES, JÉSUS LUI DONNE UNE RESSEMBLANCE 
ENCORE PLUS GRANDE AVEC LUI-MÊME 


UN proverbe italien bien connu dit que l'attraction entre deux amants, dans leur ressem- 
blance mutuelle, se trouve dans le cœur, la volonté et le tempérament et que, s'il en est 
autrement, c'est leur union qui les produira. Cela est certainement vrai dans l'amour humain, 
mais encore plus dans l'amour entre Dieu et un être humain, à tel point que les âmes qui 
aiment le plus Dieu sont rendues les plus semblables à sa divine Majesté. Cela se reflète dans 
la sublime noblesse de leurs vertus. La vie des saints en est la meilleure illustration. Bien que 
la ressemblance que l'Amour divin produit dans une personne se trouve plutôt à l'intérieur, il 
a plu à Dieu de la transmettre parfois par des signes extérieurs. C'est ainsi que le Seigneur à 
accordé à quelques-uns de ses plus saints serviteurs une ressemblance à la fois extérieure et 
intérieure avec Lui-même, avec celui qui est le modèle divin de toute sainteté, une sainteté 
qui se manifeste dans la souffrance commune avec l'Homme des Douleurs. Véronique a été 
autorisée à partager ce privilège insigne. Les cinq stigmates - les quatre plaies de la croix infli- 
gées par les trois clous, plus la blessure au cœur causée par la lance - sont une révélation de 
ce sublime partenariat. Elle avait atteint un tel degré d'amour et d'union avec Dieu qu'elle 
avait mérité la faveur d'être également unie à Lui dans la chair. (Gen. 2:24) Cela peut sembler 
agréable, mais ce faisant, elle partageait non seulement sa gloire, mais aussi ses souffrances. 
Dans les mois qui suivirent, elle donna des preuves de fidélité extraordinaires, dans une 
conformité d'âme si merveilleuse avec le Crucifié, qu'elle fut finalement jugée digne de porter 
la ressemblance de Jésus dans son corps également, par l'empreinte des stigmates sacrés, 
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qui étaient visiblement exposés à tous, bien qu'elle-même eût préféré les garder cachés du 
monde extérieur, ce qui, on le sait, est arrivé à un certain nombre de saints. Nous avons vu 
comment, lors de la nativité du Christ en 1696, son cœur a été visiblement transpercé par un 
dard d'amour de Jésus-Christ, une cérémonie connue sous le nom de transverbération (trans- 
percement). L'année suivante, la blessure est redevenue visible et elle a reçu des marques 
similaires sur les mains et les pieds, en représentation des plaies les plus sacrées de notre 
Sauveur. 


On sait que le privilège des stigmates a été accordé au grand saint et patriarche François 
d'Assise, ainsi qu'à Sainte Catherine de Sienne - bien que chez cette dernière les stigmates soi- 
ent restés invisibles à l'œil humain. Théophile Raynaud (1583-1663) en mentionne plusieurs 
autres. Raynaud a été reconnu de son vivant comme l'une des figures les plus importantes de 
la scène théologique européenne, et il est donc digne de confiance. Il mentionne Sainte 
Ligdwina de Schiedam, la bienheureuse Ida de Louvain, saint Geertruiden de Nivelles, la bien- 
heureuse Christina, mentionnée par Denys le Chartreux de Roermond (1402-1403) dans son 
Speculum conversionis peccatorum (Miroir de la conversion des pécheurs). Raynaud men- 
tionne encore la bienheureuse princesse Yolanda de Hongrie (*1298), la bienheureuse 
Stephania Soncinate, la bienheureuse Osanna de Mantoue (1505), dont la vie présente de 
nombreuses similitudes avec celle de Sainte Véronique, la bienheureuse Lucia de Narni, la 
bienheureuse Johanna de la Croix, et d'autres encore. Il ajoute que pas moins de 35 personnes 
atteintes de stigmates sont mentionnées par Pedro de Alva y Astorga dans son ouvrage de 
1601 : Naturae prodigium, gratiae portentum, hoc est Seraphici (Un miracle de la nature, un 
signe de la grâce, c'est la sagesse séraphique). À l'époque moderne, nous connaissons, entre 
autres, le capucin Padre Pio, qui a été stigmatisé pendant cinquante ans - jusqu'à sa mort en 
1968 - ainsi que la prophétesse flamande Leonie Van den Dijck (1949), qui a été stigmatisée 
de manière invisible. 


En ce qui concerne la crédibilité des stigmates, dont les blessures étaient si profondes 
qu'aucun être humain normal ne pourrait y survivre, nous tenons à souligner que si, dans les 
cas mentionnés ci-dessus, les certitudes sont suffisantes pour convaincre toute personne 
sensée de leur authenticité, en particulier en ce qui concerne Saint François et Sainte Cathe- 
rine, que l'Église célèbre dans ses messes et ses commémorations, il n'existe aucun cas où 
la base probante soit aussi convaincante et au-dessus de tout soupçon que dans le cas de 
Véronique Giuliani. Outre les déclarations publiques de ses consœurs qui, sur ordre de leurs 
supérieures, ont examiné Véronique une à une, cinq d'entre elles ont fait des déclarations 
juridiquement convaincantes au cours du procès de canonisation. En outre, quatre de ses 
confesseurs ont été témoins oculaires des stigmates et ont témoigné en ce sens. Il ÿ a aussi 
le témoignage de l'évêque, Mgr Lucantonio Eustachi, qui a été chargé de mener des enquêtes 
répétées et très minutieuses, dont les résultats ont été transmis à l'Inquisition à Rome 
(devenue le Saint-Office en 1908 et la Congrégation pour la Doctrine de la Foi en 1965). 
Pourtant, bien que l'affaire soit claire comme de l'eau de roche, certains critiques sont assez 
déraisonnables pour douter de l'authenticité de ce privilège, qui doit en effet être considéré 
comme un privilège. Nous pensons que sa propre description est la plus convaincante pour 
établir l'authenticité du phénomène. Lorsque nous percevons les sentiments d'humilité 
profonde, de contrition profonde pour ses propres manquements, d'amour tendre pour Dieu, 
de désir sincère de souffrance, dont son récit est imprégné, nous ne pouvons que reconnaître 
en lui l'œuvre de Dieu (hoc est opus dei). Le récit suivant est rédigé avec ses propres mots. 


- 83 - 


Elle commence son récit à son confesseur par une description de l'intuition reçue, qui a précé- 
dé cette faveur exaltée. « 29 mars 1697 - Loué soit le Seigneur ! Cette nuit, après avoir beau- 
coup souffert, j'ai eu en contemplation une vision de Jésus crucifié. Comme dans un éclair, Il 
m'a fait comprendre un peu de mon néant et de mon incapacité. J'ai été prise au dépourvu 
et je me suis tenue devant le Seigneur comme quelqu'un qui ne pouvait rien dire ni rien faire. 
J'ai souffert, mais c'était la douleur de l'amour. Plus je me sentais impuissante et inepte, plus 
je me rendais compte que je n'étais rien en moi-même. Grâce à la lumière croissante qui 
m'éclairait à ce moment-là, j'ai vu plus distinctement Jésus crucifié. Immédiatement, le Seig- 
neur m'a aidée et enrichie et m'a fait voir que tout le bien d'une âme vient de Lui. » Cette 
observation surprenante implique que la vaine-gloire et la recherche de la grandeur nous 
entraînent plus profondément dans les ténèbres. 


«« Le Seigneur me dit alors qu'il désirait renouveler ma blessure et Il sembla me demander si 
je voulais qu'il en soit ainsi. O Amour infini de Dieu ! Au même moment, il fit pénétrer son 
amour dans mon âme et me communiqua intimement Sa grandeur et Sa puissance. En même 
temps, j'ai pris conscience de mon propre néant, ce qui m'a éclairé encore plus sur Lui-même. 
Il fit pénétrer de plus en plus mon âme dans les profondeurs de son Amour infini. Il répéta : 
« Tu veux que Je te fasse du mal ? Je suis venu t'enlever tout ce qui fait obstacle à mon 
Amour. » Je suis restée silencieuse. Je me suis sentie nulle. Je n'ai pas eu le courage de dire : 
« Frappe-moi Seigneur [de la blessure]. » Je ne pouvais pas non plus répondre : « Non ». 
Notre Seigneur dit alors : « Dis-Moi ce que tu désires. Car Je suis venu renouveler ta blessure. 
Mais que dis-tu ? Le désires-tu ? » À ce moment-là, j'ai été enchantée et j'ai été amenée, 
comme sur des ailes, tout près du Seigneur. Entièrement résignée à sa Volonté, je Lui dis, sans 
parler : « Seigneur, Tu sais que je ne désire rien d'autre que l'accomplissement de Ta Volonté. 
Fais-moi préparer à tout ce qui te plaira. » Aussitôt, je vis une grande lumière s'élever des 
pieds de Jésus et s'approcher de moi. Lorsqu'elle fut près de moi, elle prit la forme d'une 
petite flamme. Au centre de celle-ci se trouvait un grand clou qui me transperça le cœur de 
part en part. Dieu sait quelle douleur j'ai ressentie ! Puis je suis revenue à moi en criant à 
haute voix : « Mon Jésus ! » Tout à coup, j'ai été replongée dans mon état d'extase. La même 
vision de Jésus crucifié m'est apparue, mais il n'y avait pas de clou dans son pied gauche. Il 
m'a dit : « Maintenant, tu es à moi. Mais Je ne suis pas encore complètement satisfait. » J'ai 
répondu comme je l'avais fait auparavant : « Seigneur, je suis tout à Toi. Fais en moi Ta 
volonté, car de moi-même je ne peux rien faire. » Il m'informa que le Vendredi Saint, il me 
transformerait entièrement en Lui et qu'il scellerait mes mains et mes pieds avec les marques 
de ses saintes blessures, afin que je sois entièrement à Lui, et que mes blessures devaient 
rester cachées aux gens autour de moi pour le moment, mais que c'était sa volonté de me 
crucifier encore et encore, afin que je sois totalement morte à moi-même et à tout le reste. 
(Rom. 6:11) »» 


Véronique raconte ensuite qu'elle a prié avec beaucoup de ferveur en faveur de son confes- 
seur, de ses superviseurs et surtout de sa propre âme, ainsi que de ses consœurs, mais aussi 
de son ordre monastique. Avec une profonde humilité, qui ne peut être le fruit d'une illusion 
démoniaque, elle poursuit : «« Notre Seigneur, dans une communication spéciale, m'a fait 
savoir et comprendre que jusqu'alors je n'avais été religieuse que de nom, et qu'il était 
maintenant temps de l'être en réalité. || m'a également dit que pour comprendre la pleine 
signification du mot religieux, je devais entrer dans l'école de ses plaies et tout y apprendre. 
Il a fait entrer la lumière dans mon âme d'une manière que je ne saurais décrire. Il m'a fait 
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comprendre que je n'avais jamais quitté le petit monde que je suis moi-même et que je n'avais 
donc été religieuse que de nom et d'habitude. Il a ensuite évoqué notre père, Saint François, 
et notre mère, Sainte Claire, les fondateurs de cette sainte institution. || m'a dit que je devais 
me dépouiller de moi-même et de tout le reste, puis être crucifiée avec Jésus, comme ils 
l'avaient fait. Notre Seigneur m'a alors dit : « Regarde-moi. Ne vois-tu pas tout ce que J'ai fait 
pour ton salut ? Je veux que tu te concentres exclusivement sur ce qui a trait à mon service. 
Dirige tout ton esprit et toutes tes pensées vers Moi. Remets toutes tes œuvres entre mes 
mains et veille à contribuer à ce que Je fais en toi. » Immédiatement après, Il a disparu de ma 
vue. De retour à mon état naturel, j'ai vivement souhaité me dépouiller de moi-même et ne 
suivre que la volonté de notre Seigneur. Je désirais également observer notre sainte règle 
monastique en actes et en vérité. J'aspirais à toute forme de souffrance et je m'exclamais du 
fond du cœur : « Mon Seigneur, crucifie-moi avec Toi-même, sinon je ne serai pas satisfaite. 
Je veux Te plaire et je sais qu'il Te plaît que tes épouses souffrent par amour pour Toi. Je 
désire les peines et les croix pour Te plaire, Toi qui es mon bien suprême. Loué soit Dieu ! »» 
Après que le Seigneur l'eut préparée par ces saintes affections toujours croissantes, Il 
répondit à ses désirs conformément à sa promesse de la faire crucifier avec Lui. 


Cela s'est passé le jour du Vendredi Saint, qui tombait cette année-là le 5 avril. Comme il est 
plus que jamais nécessaire de s'en tenir à ses propres mots, je me permets de reproduire 
l'intégralité de ce passage assez long : «« 5 avril 1697 - Laus Deo (louez Dieu) ! J'ai passé la 
plus grande partie de la nuit en contemplation. De deux à quatre heures, j'ai eu une vision de 
Jésus en compagnie de la Très Sainte Vierge et de tous les saints, comme je les avais observés 
en d'autres occasions. Notre Seigneur m'a ordonné de me confesser. Je l'ai fait, mais dès que 
j'ai dit : « Je Vous ai offensé et je veux me confesser, Ô mon Dieu », j'ai été submergée par le 
repentir et je n'ai pas pu en dire plus. Le Seigneur a alors demandé à mon ange gardien de se 
confesser pour moi. Il le fit, posa sa main sur ma tête et commença à m'accuser comme suit : 
« Ô Dieu éternel et immortel, moi, le gardien de cette âme, en obéissance à Toi, le juge 
suprême, et pour son salut, je commence maintenant à déclarer en son nom tout ce qu'elle a 
jamais fait à Ton déplaisir en pensée, en parole ou en action. » Pendant qu'il parlait, toutes 
mes transgressions semblaient m'entourer. J'ai vu le visage de notre Seigneur non plus 
couvert, mais dévoilé. Il était plein de miséricorde et de compassion. Il m'a fait comprendre 
qu'il allait me pardonner. Il m'a montré son côté transpercé et ses mains blessées. Comme 
l'ange m'accusait de mes péchés les plus graves, ma douleur et mon chagrin ont augmenté, 
mais notre Seigneur m'a encouragée en disant : « Je te pardonne et, par mon sang, Je répare 
tous les torts de ta vie. À partir de maintenant, Je t'accepte comme ma bien-aimée. » Une fois 
de plus, j'ai été enchantée. Mon âme, semblait-il, était attirée vers notre Seigneur, qui 
exprimait une relation intime à travers ses paroles. J'ai reçu plus de lumière sur mes péchés 
et mon cœur a été submergé par la tristesse qu'ils m'inspiraient. Mais au fur et à mesure que 
mon ange les énonçait un par un, ils disparaissaient devant moi, à mon grand soulagement, 
et mon âme était purifiée selon la volonté de Dieu. Il m'informa que c'était l'effet et le fruit 
de Ses saintes plaies, qu'il avait imprimées sur mon cœur. Il m'a montré Son côté, Ses mains 
et ses pieds et m'a dit : « Je veux aussi marquer tes mains et tes pieds. » Ô Dieu, Tu sais ce 
que j'ai vécu au milieu de ces excès d'amour - c'était d'une telle nature que je ne peux ni 
l'écrire ni en parler. Je ne peux qu'en mentionner les effets : une tristesse extrême à l'égard 
de mes péchés et une prise de conscience plus complète de leur méchanceté. Cela s'accom- 
pagnait d'une telle répulsion et d'un tel dégoût que j'aurais volontiers choisi d'endurer tout 
ce qui a été ou sera enduré par toutes les créatures jusqu'au jour du jugement dernier, et 
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tout ce qu'ont enduré les saints martyrs, si je pouvais ainsi réparer le mal grave que j'avais 
commis. Je me suis exclamé : « Ô mon Dieu, miséricorde et pardon ! » Il me répondit : « Oui, 
je te pardonne. J'annule toute la dette en raison de Mes blessures et de Mon sang. » À ce 
moment-là, mon ange a conclu la confession par une énumération générale de tout ce que 
j'avais fait de mal. Ensuite, il m'a présentée à Jésus, complètement purifiée. Le Seigneur s'est 
alors levé et a dit : « Vade in pace, jam amplius noli peccare. (Va en paix et ne pèche plus.) » 
Ô mon Dieu ! [Lorsqu'il a dit cela] j'ai vécu des choses merveilleuses, mais je ne peux pas les 
décrire. Le Seigneur m'a alors donné sa bénédiction, et tout a disparu [devant mes yeux]. »» 
Ainsi s'acheva la première vision de cette nuit bénie. 


«« Dès que je suis revenue à moi - poursuit-elle - j'ai ressenti une profonde tristesse pour 
toutes mes offenses à Dieu. J'aurais enduré n'importe quelle souffrance pour son amour. C'est 
pourquoi j'ai pratiqué un grand nombre de mes pénitences habituelles. Plus je m'infligeais de 
souffrances, plus mon envie de souffrir s'intensifiait. J'ai donc dit du fond du cœur : « Seig- 
neur, plus de douleurs, plus de croix! » J'ai pris le crucifix dans ma main et j'ai continué à faire 
des prières d'abandon, de louange et d'action de grâce. Je ne me souviens pas des mots que 
j'ai utilisés, mais je me rappelle avoir souvent répété : « Mon Divin Époux, crucifie-moi avec 
Toi. Oui, en effet, mon bien-aimé, je Te prie de me faire sentir la douleur et l'agonie de Tes 
mains et de Tes pieds sacrés. Ne tarde pas. Le moment est venu. Crucifie-moi avec Toi, mon 
Époux bien-aimé. » Je me suis approchée de ces saintes plaies, je les ai embrassées et j'ai dit : 
« Mon Époux crucifié, je te prie de me donner Tes clous. » Je me suis ensuite tournée vers 
son côté sacré et j'ai dit : « Cœur de mon cœur, quand transperceras-tu ce cœur qui est le 
Tien ? J'attends que Tu le fasses. Viens, viens, mon Dieu. Voici mon cœur et tout mon être. » 
J'ai exposé la plaie et j'ai dit : « Cette plaie d'amour, mon Dieu, Te supplie de convertir les 
pécheurs, en particulier certaines personnes que j'ai déjà mentionnées. »» Il convient de 
noter que l'expiation des péchés de l'humanité par Jésus a été totale et n'a nécessité aucune 
souffrance supplémentaire ou vicariante de la part de quiconque. Les actes spéciaux de 
repentance au profit des obstinés, dont leur comportement s'oriente vers le péché contre 
l'Esprit Saint, exigent une souffrance supplémentaire qui, selon les paroles de l'Apôtre Paul 
« sert à compléter ce qui manquait aux souffrances du Christ. » (Col. 1:24) De même, la 
souffrance des martyrs Chrétiens n'est pas stérile et conduit à son tour à de nombreuses 
conversions. Dans cette vie chacun est confronté à la souffrance, et celle-ci peut être utilisée 
à bon escient en la sacrifiant pour d'autres qui fuient le chemin de la croix et s'engagent sur 
la voie de la déchéance, car c'est la seule alternative, soit le chemin douloureux de la vie, 
soit les plaisirs qui mènent finalement à la perdition. 


La souffrance humaine peut aussi être un moyen d'améliorer le cours de l'histoire. Par 
exemple, c'est grâce à la souffrance et à la prière de Véronique que les Mahométans ont 
perdu Belgrade, ce dont il est question dans le livre 3. Cela relève du principe d'expiation des 
péchés collectifs, qui s'applique également à la souffrance dans l'abandon total des civils et 
des militaires, accablés par la guerre et la terreur. S'ils ne savent pas que leur souffrance peut 
être précieuse aux yeux de Dieu, ils ne peuvent se réconforter à cette pensée. Quelle misère 
et quel désespoir insondables ! Véronique poursuit : «« J'ai alors reposé le crucifix sur mon 
petit autel avec l'intention de rester tranquille un moment, mais je n'ai pas pu. Je l'ai repris 
en main et j'ai dit beaucoup de choses dont je ne me souviens pas, mais je sais que je n'arrê- 
tais pas de dire : « Mon époux, mon bien-aimé ! Tu es cloué sur cette croix par amour pour 
nous. Je veux être crucifiée par amour pour Toi. N'attends plus. Le moment est venu. » Entre- 
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temps, mon cœur s'est mis à battre si fort qu'il semblait prêt à sauter de ma poitrine. Mon 
Dieu ! Quelle douleur atroce ! Je ne saurais dire comment j'ai prononcé tout cela, car j'étais 
comme hors de moi-même. Soudain, l'agonie m'a pris au piège. Cela a duré environ une 
heure, pendant laquelle j'étais totalement incapable de bouger ou de parler. »» 


Dès qu'elle s'est remise de cette agonie épuisante, elle a commencé à prier, accompagnée de 
visions et de révélations au cours desquelles elle a reçu le don extraordinaire de l'empreinte 
des stigmates. Le journal de Véronique explique exactement comment cela s'est produit : 
«« Alors que je priais pour les pécheurs, j'ai été enchantée et j'ai vu Jésus crucifié avec la 
Sainte Vierge au pied de la Croix, au sommet du Calvaire. Le Seigneur m'a dit qu'il était venu 
pour me transformer complètement en Lui et me sceller de ses plaies. Je me suis tourné vers 
la très sainte Vierge et j'ai dit avec confiance : « Je suis prête à tout. Toi, très Sainte Vierge, 
offre en ma faveur tous tes mérites ainsi que toutes les douleurs et afflictions que tu as subies 
sous la Croix pendant la Passion sacrée de notre Seigneur. Demande à ton fils le pardon et la 
miséricorde pour moi, car je ne peux rien faire de moi-même. Vois mon ineptie et ce que je 
suis ! Prépare-moi à cette grâce. » Notre Dame s'est alors présentée aux pieds de son divin 
fils et a fait en un instant tout ce que j'avais demandé. Pendant qu'elle priait pour moi, j'ai été 
éclairée sur mon propre néant et j'ai compris que tout ce que je vivais à ce moment-là était 
l'œuvre de Dieu. J'ai pu voir l'Amour avec lequel Dieu chérit les âmes, surtout les âmes 
ingrates comme la mienne. J'ai aussi été amenée à une compréhension plus intime de mon 
impuissance et de mon ingratitude, et j'ai compris mon propre néant. Ô, mon Dieu |! Je ne 
peux pas l'expliquer. Je peux seulement dire que le résultat dans mon âme a été une ferme 
espérance en Dieu dans le détachement de moi-même. Dieu seul ! Et mon âme seule ! À ce 
moment précis, le Seigneur m'a communiqué que c'était Sa Volonté de gouverner désormais 
mon mode de vie et toutes mes actions. Il a répété : « Je suis venu pour te rendre semblable 
à Moi. Je vais te crucifier. » Je ne saurais dire à quel point cela a touché mon cœur. Tandis 
que notre Seigneur parlait ainsi, Il attirait mon âme dans une union d'amour avec Lui-même, 
et Il semblait qu'il élevait mon état de ravissement jusqu'à l'extase. À cet instant, j'ai ressenti 
un désir si intense d'être crucifiée avec le Seigneur que je me suis adressée à la très sainte 
Vierge : « Ô Mère de miséricorde et de compassion, obtiens-moi la grâce d'être crucifiée avec 
mon Époux crucifié. » Elle se tourna alors vers son divin fils : « Viens vite crucifier cette âme. » 
Notre Seigneur réagit : « Elle recevra cette miséricorde. » Il demanda à nouveau: « Que 
désires-tu ? » Je répondis : « Tu sais, mon Seigneur, ce que je désire. » Mais, reprit le Seigneur, 
j'aimerais que tu me dises quel est ton désir. « Mon Dieu - répondis-je - l'accomplissement de 
Ta Sainte Volonté. » Ce à quoi notre Seigneur répondit : « C'est ainsi que je t'ai désirée. Main- 
tenant, je vais te confirmer dans ma volonté en te transformant complètement en moi ! Dis- 
moi ce que tu veux : « Ô Dieu - répondis-je - mon bien suprême, n'attends plus, je t'en supplie, 
mais crucifie-moi avec Toi-même. »» 


« Pendant ce temps, j'étais remplie de repentir pour toutes mes transgressions, pour les- 
quelles je demandais pardon du fond de mon cœur. » Il faut préciser qu'elle a eu l'occasion 
de contempler pleinement toutes ses transgressions, ce qui n'est pas accordé aux mortels 
ordinaires, car une telle chose serait insupportable. Cet examen a généralement lieu lors- 
qu'une personne se retrouve devant Dieu après son décès. Véronique poursuit : «« En 
expiation de tous mes péchés, j'ai offert son précieux sang, ses douleurs et ses souffrances 
et, surtout, ses plaies les plus sacrées. J'ai en effet pleuré très profondément pour chaque 
transgression commise au cours de ma vie. Notre Seigneur a dit : « Je te pardonne, mais Je 
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voudrais que tu restes fidèle à l'avenir. Pour cela, Je te donne la grâce de ces plaies, que Je 
vais imprimer en toi comme un gage. » Soudain, j'ai vu cinq rayons de gloire sortir de ses 
plaies sacrées et s'approcher de moi comme de petites flammes. Dans quatre d'entre eux se 
trouvaient des clous, dans le cinquième une lance, pour ainsi dire en or, mais totalement 
enflammée. Celle-ci m'a transpercé le cœur de part en part, tandis que les clous m'ont 
transpercé les mains et les pieds. J'ai ressenti une grande souffrance, mais en même temps 
j'ai senti que j'étais entièrement transformée en Dieu. Dès que j'ai été blessée, les flammes 
ont repris leur aspect de rayons de gloire et se sont fixées sur les mains, les pieds et le côté 
de Jésus crucifié. Notre Seigneur m'a de nouveau assuré que j'étais son épouse. Il m'a dédiée 
aux soins éternels de sa mère bénie et m'a confiée aux soins de mon ange gardien. Puis Il a 
pris la parole en ces termes: « Je suis tout à toi. Demande-moi quelle grâce tu désires et Je te 
la donnerai. Je répondis : « Fais que je ne sois jamais séparé de Toi. » Puis, soudain, le 
spectacle disparut. Je suis revenue à moi et j'ai remarqué que mes bras étaient tendus et 
raidis. En outre, j'ai ressenti une douleur aiguë dans les mains, les pieds et le cœur. J'ai pu 
constater que cette dernière blessure était ouverte et saignait. J'ai essayé de l'examiner, mais 
je n'y suis pas parvenu à cause de la douleur dans mes mains. Finalement, j'y suis parvenue 
et j'ai trouvé la plaie grande ouverte, avec du sang et de l'eau qui en sortaient. »» Véronique 
a dû écrire tout cela sur l'ordre de son confesseur. Elle n'aurait jamais fait une telle chose de 
son propre chef. Quelqu'un peut rejeter ce compte rendu commeun fantasme débridé, le 
considérant comme le fruit d'une imagination débordante ou d'une inspiration démoniaque. 
Nous pourrions dire qu'il ne faut pas donner des perles aux porcs. Dans le style dans lequel il 
est écrit, le Saint-Esprit semble presque tangiblement présent. Il s'en dégage une ambiance 
de véracité. Les avis peuvent diverger, mais pour le scribe, il est clair comme de l'eau de roche. 


Dès que son confesseur a eu connaissance de l'événement, il en a fait part à Monseigneur 
Eustachi, qui a immédiatement pris des précautions, comme il convient à des supérieurs et à 
des directeurs spirituels en pareille circonstance. Leur noble devoir est de vérifier la vérité et 
l'esprit de ce qui a été dit. Peu de temps après, une enquête rigoureuse a été lancée lorsque 
le Saint-Tribunal, qui appartient à l'Inquisition, a été informé de l'événement. L'évêque reçut 
alors l'ordre de procéder à des tests plus stricts, ce qui est relaté dans le livre lil. C'est à Pâques 
1697 que Véronique reçut les stigmates, et c'est plus de trois mois plus tard, le 12 juillet, que 
nous apprenons dans son journal que Notre Seigneur l'invita alors à porter une lourde croix, 
car, sur ordre du vénérable tribunal, les tests à venir seraient extrêmement sévères. La 
première lettre de Son Éminence le Cardinal Cybo, Secrétaire du Saint-Office, adressée à 
Monseigneur Eustachi, date du 20 juillet, c'est-à-dire huit jours plus tard ; la deuxième du 10 
août, la troisième du 14 septembre et la quatrième et dernière du 5 octobre. À ce moment- 
là, le Saint-Tribunal était satisfait de ce qui avait été fait par l'évêque à sa demande. La 
dernière lettre du Saint-Office contenait l'instruction suivante : « de ne pas poursuivre 
l'enquête et de ne rien dire d'autre que de garder le silence sur cette affaire. » Ce sont les 
termes exacts qui ont été utilisés par prudence, car non seulement il fallait couper court aux 
ragots enflammés dans son entourage, mais il fallait aussi éviter qu'une vaine pensée ne 
surgisse dans l'esprit de cette servante de Dieu. L'évêque reçut en outre l'ordre de « ne plus 
poser de questions aux religieuses, ni de transmettre d'autres détails à la Sainte Congrégation, 
qui avait été suffisamment informée par les lettres précédentes. » || ressort clairement de la 
correspondance que le Saint-Tribunal a adopté la même position que l'évêque. Par souci de 
concision, la correspondance est omise en ce qui concerne les faits surnaturels et l'esprit qui 
dirigeait Véronique. L'interdiction du Saint-Office de rendre l'affaire publique était fondée sur 
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de bonnes raisons. Néanmoins, une explication suffisante fut indirectement donnée lorsque, 
pour la première fois (en 1716), les moniales exprimèrent leur volonté de la nommer abbesse. 
Comme d'habitude, elles demandèrent la permission au tribunal, qui la leur accorda par 
l'intermédiaire de leur secrétaire, le Cardinal Spada. Dans sa lettre du 7 mars, Son Éminence 
a formulé le raisonnement comme suit : « ….étant convaincu que la mesure proposée est favo- 
rable à l'honneur de Dieu et bénéfique aux âmes des religieuses. ».” 


LIVRET, CHAPITRE VIN 


LES STIGMATES RÉAPPARAISSENT À PLUSIEURS REPRISES ET SONT CORROBORÉS 
PAR DES PREUVES NOUVELLES ET SATISFAISANTES 


LORSQUE Véronique fut marquée des précieux ornements de notre salut, elle tira satisfaction 
non seulement de la douleur qu'elle endurait, mais aussi de la grande ressemblance qui exi- 
stait désormais entre elle et son Époux crucifié. Mais sa joie fut tempérée lorsque l'Évêque lui 
demanda de faire une ouverture dans son habit afin d'inspecter la blessure de son cœur. Il 
choisit pour cela quatre assistants, connus pour leur vertu et suffisamment âgés : le Père 
Antonio Tassinari, un servite ; le Père Ubaldo Antonio Capelletti, un oratorien ; le Père Vitale 
de Bologne, des franciscains réformés ; et de la même ville le Père-Prieur des dominicains 
(une sorte de supérieur monastique), qui, à cette époque, était le confesseur extraordinaire 
du monastère. Notre Sainte fut obligée d'exposer ses plaies une à une à chacun de ces indivi- 
dus, et pour permettre l'inspection elle tenait un cierge à la main. Sa retenue virginale et sa 
profonde humilité furent ainsi soumises au martyre, à tel point que, comme elle le confia à 
Sœur Florida Ceoli, si Dieu n'avait pas temporairement engourdi ses sens, elle aurait péri de 
confusion. Le Monseigneur exigea en outre qu'elle montre ses blessures à ses consœurs, ce 
qui fut à nouveau un supplice pour son esprit humble. De toute façon, personne n'est désireux 
d'exposer ce qui se passe dans la chambre nuptiale. Ses expériences intimes avec Jésus souf- 
frant peuvent y être comparées. 


N'en pouvant plus, elle commença à supplier le Seigneur de lui permettre de conserver la 
douleur de ses blessures, mais d'en effacer les signes extérieurs aux yeux des autres, comme 
Il l'avait fait pour sa bien-aimée Catherine de Sienne et d'autres âmes qui Lui étaient chères. 
Mais au lieu d'exaucer sa prière, il plut à Dieu de renouveler visiblement ses plaies, ce qu'il fit 
le jour du 28 juin 1697. La description de l'état des plaies du rapport que l'Évêque avait envoyé 
au Saint-Office, avec les déclarations sous serment de Sœur Florida Ceoli et d'autres person- 
nes qui les avaient inspectées à plusieurs reprises, se lit comme suit : « Les plaies des mains 
et des pieds étaient rondes, de la taille d'une petite pièce de monnaie au sommet, diminuant 
légèrement sous la paume et la plante des pieds. Les incisions étaient rouges et, lorsqu'elles 
étaient ouvertes, elles traversaient complètement la peau, mais lorsqu'elles étaient refer- 
mées, elles étaient recouvertes d'une fine cicatrice de la même taille. La plaie thoracique était 
située juste au-dessus du sein gauche et s'étendait horizontalement sur quatre ou cinq 
doigts ; au milieu, la plaie était large d'un doigt et se rétrécissait vers les deux extrémités, 
comme la perforation d'une lance. Cette dernière blessure n'était jamais couverte par une 
cicatrice, mais toujours ouverte et rouge, comme si elle venait de se produire. Elle saignait 
souvent et l'air était alors imprégné d'un doux parfum. » 
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Comme on le sait, c'est le 12 juillet que, lors d'une extase, Jésus lui annonça les lourdes 
enquêtes à venir, commandées par le Saint-Office, qui furent conclues de manière satisfai- 
sante le 5 octobre. Véronique s'engagea avec la plus grande ferveur à implorer son Divin 
Époux pour qu'il daigne éviter cette procédure publique en rendant les stigmates invisibles. 
Mais le Seigneur, voulant faire connaître de façon universelle et convaincante les dons et les 
mérites de son Épouse bien-aimée, y compris pour les générations à venir, répondit : « Le 
Saint-Office fera ses tests et déclarera en fin de compte que tout cela est mon œuvre, et peu 
après, J'enlèverai les marques de tes mains et tes pieds, mais prépare-toi à souffrir beaucoup. 
C'est ma volonté. Raconte tout ce qui s'est passé à ton confesseur. Sa résignation était si 
parfaite que Véronique a continué à se préparer sans opposition à ce qui allait suivre. Puisse 
son exemple nous inspirer sur le chemin de la soumission à la Volonté de Dieu pour notre vie, 
même lorsqu'elle est difficile à admettre. Sachez que pour ceux qu'il aime, Dieu ne laisse rien 
au hasard. Combien vrai le dicton : « Ma force se révèle dans ta faiblesse. » (2 Cor. 12:8) 


Alors Véronique, se souvenant de ce qui lui avait été promis, recommença à supplier son divin 
Époux de faire disparaître, malgré les douleurs, les signes visibles de sa Passion. Mais il n'en 
fut rien. Au cours d'une vision dans la nuit du 3 janvier 1699, alors que le Seigneur renouvelait 
la douleur de ses cinq plaies, il l'informa qu'elle devrait en porter l'empreinte visible jusqu'à 
trois ans après leur première infliction (en 1697), car c'est là le sens de ses paroles : « peu de 
temps après ». Le 20 février, les stigmates furent à nouveau accordés avec l'assurance qu'ils 
seraient enlevés à l'expiration de cette période, mais pas avant, car notre Seigneur voulait 
que la réalité de son œuvre soit largement reconnue. Puis, le 17 mars de l'année suivante, le 
Seigneur se présenta avec son corps baigné de sang et couvert de plaies, et sur la tête la 
couronne d'épines. «« À l'instant même - écrit Véronique - ma propre couronne d'épines 
semblait s'enfoncer tout autour, provoquant une douleur intense. Le Seigneur a semblé tou- 
cher les plaies de mes mains et de mes pieds. Ce faisant, ma souffrance était extrême. Il m'a 
dit : « Calme-toi. Tu recevras la miséricorde que tu cherches. Dans quelques jours, j'enlèverai 
les marques de ces blessures et tu ne les auras plus. » Mais j'ai demandé : « Pourquoi ne les 
enlèves-Tu pas maintenant ? || m'a répondu : « Je veux que les trois ans s'accomplissent, 
comme je te l'ai fait comprendre à plusieurs reprises. »» Ce n'est qu'à la fin de ce mandat, 
plus précisément le lundi 5 avril de l'année 1700, dans la semaine du Vendredi Saint, que 
Véronique obtint la faveur tant désirée. Il est bon de prendre note de son propre récit afin 
d'apprendre la prudence avec laquelle elle traitait les visions, bien qu'à cette époque elles 
fussent devenues quotidiennes. Son âme était maintenant tellement en harmonie avec Dieu, 
si l'on nous autorise cette expression, qu'elle n'avait plus aucun doute sur la réalité de ses 
visions et de ses faveurs. Elle était alors en mesure de reconnaître les visions et les inspirations 
diaboliques, car le diable peut parler comme Dieu et imiter les apparences, mais il ne peut 
pas faire semblant avec ceux qui ne recherchent pas le sensationnel ou la célébrité et la gloire. 


Le même jour, elle écrivit : « J'ai beaucoup souffert cette nuit. » C'est un euphémisme, car la 
douleur dut être atroce, une douleur de la pire sorte. «« Depuis la première heure jusqu'à 
trois heures, elle subit diverses sortes de souffrances physiques, en plus des épreuves et de 
la désolation et de toutes sortes de tentations. Loué soit le Seigneur ! À la troisième heure,elle 
renouvela sa dévotion. Je désirais ardemment que le Seigneur me donne un esprit de vrai 
repentir pour mes péchés et je criais du fond du cœur : « Mon Dieu, accordez-moi cette grâce, 
afin que je ne sois plus ingrate envers Vous, mais qu'en toutes choses j'accomplisse fidèle- 
ment Votre Sainte Volonté ; je suis prête à tout. » || me semble qu'à ce moment-là, j'ai appris 
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à connaître à fond mon véritable état. Alors que j'étais absorbée en moi-même, j'ai reçu une 
vision de Jésus crucifié. J'ai eu très peur qu'il s'agisse d'une illusion diabolique. J'ai donc fait 
certains mouvements qui indiquaient le mépris. J'ai élevé tout mon cœur vers Dieu : « Ne per- 
mets pas au tentateur, Seigneur, de me faire ces choses, car je ne veux pas de visions. Ce que 
je veux, c'est la vraie contrition et la connaissance de moi-même. » J'ai de nouveau manifesté 
mon mépris et mon dégoût, et j'ai exprimé mon vif désir de chasser la vision. Mais le Crucifié 
m'a révélé : « Je ne suis pas Satan, comme tu le soupçonnes, mais Jésus, ton Époux crucifié. 
Je suis venu pour te donner la force de souffrir. » Ce à quoi je répondis : « Je ne crois pas que 
Tu sois Jésus, mais l'ennemi qui veut me tromper. C'est pourquoi je Te néglige. J'aspire ardem- 
ment au vrai repentir et à la connaissance de soi, en plus du véritable amour pour Dieu. » II 
ajouta : « Tout cela, tu l'auras, et la faveur promise sera maintenant accordée. » Soudain, j'ai 
été saisie d'une telle tristesse pour mes péchés qu'il m'a semblé que mon cœur allait écla- 
ter d'agitation. En même temps, il m'a semblé recevoir des communications intimes sur 
l'immense amour et la charité de Dieu. De ses plaies partaient des rayons lumineux qui s'avan- 
çaient vers moi. Pendant ce temps, je sentais mon cœur transpercé comme par une lance 
acérée et mes mains et mes pieds comme par de lourds clous. Les rayons de gloire revinrent 
vers le Seigneur crucifié, et il me sembla voir des rayons de sang sortir de ses plaies et 
atteindre les parties où je souffrais tant, en particulier mon cœur, mes mains et mes pieds. La 
souffrance endurée était si immense qu'il me semblait que la chair s'arrachait de mes os. »» 


Ce furent les signes avant-coureurs de la faveur à laquelle elle aspiraïit tant, comme elle fit 
savoir : « Entre-temps, j'ai compris que Jésus m'accordait le bienfait désiré en enlevant les 
cicatrices que les stigmates avaient produites. II m'a confirmée comme médiatrice entre Lui 
et les pécheurs et m'a confié que pendant plusieurs jours je recevrais autant de grâces que 
j'aurais de douleurs et de souffrances. Il m'a également confié que sa volonté était que je 
demande fréquemment à souffrir pour le salut de nombreuses âmes. En plus Il m'a fait savoir 
beaucoup d'autres choses que je ne peux pas décrire. Lorsque je suis revenue à moi, j'ai 
constaté qu'en plus d'un repentir de mes péchés, je possédais maintenant une certaine con- 
naissance de moi-même sur laquelle se fondait mon désir de souffrir de quelque manière que 
ce soit. » Le fait qu'elle possédait désormais une nouvelle connaissance d'elle-même est une 
remarque importante, car la connaissance de soi est l'une des choses les plus insaisissables. 
Le fait de ne pas savoir comment nous sommes nous-mêmes réduit la culpabilité de nos 
méfaits et, par conséquent, d'avoir cette connaissance semble être un effet tout particulier 
de la grâce divine. Elle poursuit : « J'étais à genoux, les bras tendus, et j'étais si raide à cause 
de la douleur dans mes mains et mes pieds que je ne pouvais pas bouger. J'ai ressenti une 
grande douleur au cœur et j'ai pensé que ma blessure saignaïit, mais je n'ai pas pu le con- 
firmer, car les nerfs de mes mains et de mes pieds étaient si fortement tendus que j'ai cru 
mourir. Je suis restée dans cet état pendant un certain temps. Finalement, j'ai commencé à 
me rétablir lentement. J'ai allumé la lampe et j'ai découvert que les cicatrices qui recouvraient 
les blessures de mes mains et de mes pieds s'étaient détachées et séparées [laissant derrière 
elles une peau presqu'intacte]. J'en étais très heureuse. Mais la blessure à mon cœur était 
toujours ouverte et saignait plus abondamment que d'habitude. Cela s'est passé entre la 
quatrième et la cinquième heure de la nuit (c'est-à-dire vers minuit), c'est-à-dire exactement 
à l'heure où j'avais reçu la grâce [de recevoir les stigmates], et ainsi les trois années ont été 
consommées. À Dieu soit toute la gloire. » 
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Bien que les stigmates aient été enlevés, plusieurs témoins ont affirmé qu'ils avaient été 
renouvelés à plusieurs reprises. À l'une de ces occasions, du sang a coulé. Bien que les signes 
extérieurs des stigmates aient en grande partie et la plupart du temps disparu, il ne faut pas 
croire que tous les symptômes extérieurs aient été éliminés. Plusieurs témoins oculaires ont 
déclaré au procès que des taches rouges distinctives de la même forme subsistaient à 
l'endroit où se trouvaient les blessures, parfois d'une couleur plus profonde, parfois d'une 
couleur plus pâle. L'humilité de la jeune femme recule à l'idée qu'il y ait eu des témoins. Elle 
a donc trouvé une excuse pour porter des lingettes qui cachaient ces signes et a souvent 
supplié le Seigneur de les faire disparaître. Mais notre Seigneur l'a informée que cela ne se 
produirait que peu de temps avant sa mort. Ces mêmes témoins ont attesté qu'au cours des 
derniers jours de sa vie, ces taches rouges sont devenues plus pâles, ont pris une teinte 
violacée et sont finalement devenues blanches comme le reste de sa peau, mais un peu plus 
lisses et plus transparentes. Ce dernier phénomène a également été observé lors de l'examen 
auquel son corps a été soumis après sa mort. Bien que, comme nous l'avons vu, les signes 
extérieurs des stigmates aient disparu en avril 1700, la souffrance a continué et s'est parfois 
renouvelée dans son intensité originelle. Le journal de Véronique montre que ce fut le cas le 
6 avril 1703, qui était un Vendredi Saint pour les calendriers liturgiques julien et grégorien. 
Dans les célébrations pascales de l'Église orthodoxe orientale et de l'Église catholique 
romaine, la Passion du Christ n'est pas toujours célébrée en même temps; au XVIIIe siècle, les 
deux célébrations ont coïncidé quarante fois. 


Sœur Maria Magdalena Boscaini a déclaré dans son témoignage que les stigmates étaient 
renouvelés chaque Vendredi Saint, environ trois heures avant le Rosaire, ainsi que lors de 
toutes les grandes fêtes de l'Église, et chaque fois le 17 septembre, jour où l'Église commé:- 
more les stigmates de Saint François, le fondateur de l'ordre, et le 4 octobre, qui est la fête 
de ce grand saint. Sans compter les fois où elle a été mise en obédience par son confesseur 
de les demander à Jésus. Par exemple, le Vendredi Saint 1726, qui tombait alors le 19 avril, 
Véronique dit à son confesseur, le Père Raniero Giuseppe Maria Guelfi, qu'en ce jour, notre 
Seigneur Jésus avait choisi deux moments pour renouveler ses cinq plaies. Le Père Guelfi 
souhaitait que cela soit confirmé de manière plus nette, et que cela serve également de 
preuve supplémentaire de son obéissance. || lui demanda donc de prier pour que le Seigneur 
daigne les renouveler une troisième fois. Elle reçut cet ordre avec joie et zèle et tomba en 
extase aux pieds de son confesseur. Lorsqu'elle reprit ses esprits, elle déclara que la faveur 
avait été accordée. Il l'envoya donc vers le cadre où l'on distribuaïit la Sainte Communion afin 
qu'il puisse inspecter ses mains. À sa grande surprise, il les vit percées et saignantes. Voulant 
que cette preuve soit établie par d'autres témoins, il fit semblant de ne pas la croire et dit que 
ces blessures devaient être causées par sa désobéissance. Elle dut alors se montrer aux 
Mères Sœur Florida Ceoli et Sœur Maria Magdalena Boscaini. Toutes deux purent parfaite- 
ment observer ses cinq plaies, rouvertes et ruisselantes de sang, comme elles le déclarèrent 
formellement dans le procès apostolique. 


Après tout ce qui a été dit, il n'y a pas lieu de douter de la réalité et de la nature surnaturelle 
des dons rares accordés à Véronique. La question peut toutefois être étayée davantage. Il est 
à noter que lorsque les stigmates étaient ouverts, ils répandaient dans tout le couvent un 
parfum merveilleux, signe pour les religieuses que les stigmates avaient été renouvelés. 
D'ailleurs, plus d'une fois, les religieux ont été convaincus par des preuves visibles que cette 
délicieuse odeur était associée aux plaies ouvertes. Lorsque des bandages avaient été posés 
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sur ces mystérieuses plaies, et qu'ils avaient ensuite été rangés, les bandages répandaient la 
même odeur sucrée dans l'autre pièce. Sœur Florida Ceoli l'a formellement confirmé. La 
deuxième circonstance remarquable est que lorsque les médecins ont fait tout leur possible 
pour soigner les blessures sur ordre de l'Évêque, leurs remèdes, au lieu de guérir, n'ont fait 
que provoquer des inflammations. Une preuve encore plus convaincante est que, malgré les 
stigmates, elle a pu vivre et travailler comme d'habitude et n'a pas été alitée. Après sa mort, 
lorsque le chirurgien et un médecin (herboriste), sous l'œil attentif des témoins, ont examiné 
la blessure à la poitrine, qui s'étendait de la partie supérieure du sein gauche jusqu'au cœur, 
ils ont convenu qu'il était totalement impossible pour une personne normale de continuer à 
vivre avec un trou aussi béant et que le fait qu'elle ait pu accomplir toutes ses tâches devait 
déjà être le résultat d'un miracle. Cette conviction a été renforcée lorsque les religieuses ont 
déclaré qu'elles avaient souvent vu du souffle en sortir. Et pourtant, Véronique a vécu dans 
cet état pendant une trentaine d'années. Avec des mains et des pieds percés, elle pouvait, 
semble-t-il, marcher sans effort, et elle pouvait dûment accomplir toutes les obligations de sa 
vie d'état et de communauté. Finalement, lorsque les plaies se sont refermées, il est apparu 
plus clairement que jamais que tout cela était surnaturel. C'est aussi l'avis de Gentili, le 
chirurgien chargé d'examiner le cas. Il expliqua que, selon les lois de la nature, une blessure 
importante ne peut guérir sans être recouverte d'une cicatrice, ce qui n'est un secret pour 
personne, même pour le commun des mortels. Dans le cas de Véronique, au contraire, ses 
blessures, une fois guéries, étaient recouvertes d'une peau parfaitement lisse sur laquelle il 
n'y avait pas la moindre élévation ou proéminence qui la distinguait du reste. On peut se 
demander pourquoi d'autres saints ayant eu des stigmates n'ont pas été soumis à des tests 
aussi rigoureux que notre bien-aimée Véronique, afin d'établir scientifiquement la véracité 
des stigmates. Sans doute parce que Dieu savait que les générations futures, rejetant par 
avance le miraculeux, auraient besoin de preuves plus convaincantes. Si quelqu'un est con- 
vaincu de ses stigmates, il ne lui sera plus difficile de croire en la résurrection du Christ d'entre 
les morts - le point central de notre foi. Comme le note l'apôtre Paul : « Si le Christ n'est pas 
ressuscité, notre prédication est vaine, et votre foi aussi est vaine. » (1 Cor. 15:14) Iln'enreste 
pas moins qu'il n'y a pas de plus grand incrédule que celui qui ne veut pas croire, car croire 
n'est pas seulement une question d'esprit, mais aussi de cœur. Le message selon lequel les 
souffrances du Christ sur la Croix étaient nécessaires pour l'expiation de nos péchés ne sert à 
rien pour de telles personnes, car l'homme véritablement pécheur n'a aucune idée du péché. 


Malgré ces preuves, plus que suffisantes pour convaincre n'importe quel juge, elle avait elle- 
même des doutes sur l'affaire jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de les dissiper par la vision 
suivante. Le jésuite Antonio Tommasini, âgé de 94 ans, loué pour sa sainteté après avoir 
exercé pendant cinquante ans le ministère apostolique de missionnaire, fut nommé confes- 
seur extraordinaire du monastère, peu de temps avant sa mort. Un jour, Véronique lui deman- 
da si elle pouvait lui parler de ses doutes afin de savoir si les stigmates étaient bien l'œuvre 
de Dieu. « Ma fille - dit le saint homme - si Dieu, dans sa miséricorde, me permet d'atteindre 
le Ciel, et s'il me permet alors de vous apparaître, je vous rendrai visite et je vous raconterai 
tout. Mais pour l'instant, je ne peux que souhaiter de rester en paix. » Peu après, il mourut. 
Nous trouvons dans le journal de Véronique, à la date du 29 mars 1717, année également de 
sa mort (la date exacte n'est plus connue), que le lundi après Pâques, pendant une extase, au 
cours de laquelle elle était en conversation avec la Mère de Dieu, le Père Tommasini lui est 
apparu avec Saint François Xavier et quelques autres saints. La Mère de Dieu demanda alors 
à Tommasini de tenir sa promesse. Obéissant à cet ordre, il se tourna vers notre sainte et lui 
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dit que, premièrement, elle ne devait pas avoir peur des stigmates parce qu'ils avaient été 
imprimés par Dieu. Ensuite, qu'elle devait consacrer sa vie à la pratique de l'humilité et de 
l'abnégation, et que dans toutes ses activités, elle devait être consciente de la présence de 
Dieu et ne pas l'abandonner. Enfin, elle devait pratiquer l'obéissance la plus exacte, car « une 
âme parfaite dans cette vertu n'est pas sujette au jugement divin, car tout ce qu'elle fait par 
la sainte obéissance est fermement et sûrement selon la Volonté de Dieu. » « Ces trois 
injonctions, raconte le journal, m'ont pénétré si profondément qu'ils semblaient gravés au 
plus profond de mon être. Ensuite, la Mère de Dieu a confirmé tout ce que le Père avait dit. » 
L'humilité dont a fait preuve Véronique alors qu'elle entretenait des doutes sur l'origine du 
phénomène pendant plus de 20 ans est des plus étonnantes. C'est son humilité et son 
sentiment d'indignité qui ont nourri ces doutes, une indignité qu'elle avait en commun avec 
tout le monde, mais dont elle était la seule à comprendre le sens. Il ne faut pas omettre de 
vous raconter le merveilleux témoignage qu'elle donne de ce confident et qui complète son 
récit : « Pendant ce temps, la Sainte Vierge montra que, lors de son apparition, l'âme du Père 
Tommasini portait sur sa poitrine un bijou très précieux qui brillait comme la splendeur unie 
d'innombrables soleils ; le soleil que nous voyons au firmament est sombre comparé à cette 
lumière éclatante. J'ai compris pourquoi il portait ce bijou. C'est parce que, tout au long de sa 
vie terrestre, son cœur était toujours tourné vers Dieu, en Dieu et pour Dieu seul. Il portait 
donc ce bijou sur son cœur, pour symbobliser la présence intérieure de cet Amour divin qui 
aurait volontiers attiré à Lui le monde entier, si cela était possible, afin que toute créature 
humaine puisse aimer son Dieu, qui est l'Amour suprême. » C'est bien là l'hymne d'un 
véritable apôtre. Nous laissons au lecteur le soin de l'apprécier à sa juste valeur. 


LIVRET, CHAPITRE IX 


VÉRONIQUE PARTICIPE AUX DOULEURS DE L'AGONIE DE JÉSUS - DES MARQUES 
ÉTONNANTES SONT GRAVÉES SUR SON CŒUR 


LE calice amer et la couronne d'épines, ainsi que les cinq grandes blessures de Jésus, ne sont 
pas les seuls signes par lesquels Il a daigné manifester sa profonde affection pour son épouse, 
car selon les dispositions de sa volonté, Il lui a été permis de participer à tous les aspects 
angoissants de sa passion. C'est ce qui ressort de son propre récit, mais aussi des témoignages 
indubitables déposés au cours du processus de canonisation. Pourquoi indubitables ? Parce 
qu'il est acceptable qu'un juge rende un verdict, comme c'est le cas ici, sur la base d'une mul- 
titude de déclarations concordantes. L'un des symptômes étonnants évoqués par les témoins 
est une courbure très importante de l'épaule droite, qui plie l'os lui-même comme il aurait pu 
le faire sous le poids constant d'une lourde poutre transversale. Lorsque le chirurgien Gentili 
examina le corps après la mort de la victime, il déclara que cette circonstance était miracu- 
leuse et surnaturelle, car, comme il le déclara lors du procès : « Si elle s'était produite naturel- 
lement, elle aurait été empêchée de bouger les bras, alors que j'ai moi-même souvent consta- 
té que la vénérable Sœur Véronique pouvait se servir de ses bras aussi librement que n'im- 
porte qui d'autre, et qu'en outre, elle portait des vêtements lourds lorsqu'elle assistait avec 
amour une religieuse malade, qui était ma patiente. De même, lors de sa dernière maladie, 
j'ai vu qu'elle pouvait bouger son bras droit sans la moindre difficulté, même lorsque cette 
même épaule était exceptionnellement abaissée. Elle ne pouvait alors se servir de son bras 
gauche, devenu impotent à la suite d'une attaque apoplectique. » (Une attaque apoplectique 
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est aujourd'hui simplement appelée une attaque, ou les gens utilisent aujourd'hui un terme 
médical qui indique la localisation de l'hémorragie.) 


Pour ne pas entrer dans les détails, nous nous limitons au témoignage de l'Abbé Giovanni 
Maria Crivelli de Florence, un jésuite très estimé, qui est non seulement le témoin le plus 
indépendant, mais aussi le plus fiable, comme le lecteur pourra le constater par la suite. Au 
cours de l'année 1714, l'évêque Luc'Antonio Eustachi souhaita s'informer davantage après 
avoir appris par les religieuses les supplices inouïs auxquels Véronique avait été soumise et 
que ses médecins n'avaient pu ni prévenir ni expliquer. Elles l'ont informé qu'elles considé- 
raient ces épreuves comme le résultat de la participation de Véronique aux souffrances de 
Jésus-Christ et que cela était particulièrement visible à certaines heures de la semaine et lors 
de célébrations liturgiques spéciales. Comme il n'était pas encore tout à fait sûr s'il s'agissait 
de l'œuvre de Dieu ou d'une illusion du diable, il convoqua ce père jésuite, qui avait acquis 
une certaine réputation en tant que conseiller pastoral. L'évêque, qui avait dûment préparé 
l'affaire, décida de nommer Crivelli confesseur extraordinaire du monastère pour une durée 
de deux mois, pendant laquelle il retira son directeur spirituel ordinaire à Véronique. Crivelli 
arriva donc au monastère en novembre. Il fit faire à Véronique une confession générale et 
elle lui révéla tout l'état de sa conscience, ainsi que toutes les grâces qu'elle avait reçues. 
Après avoir entendu cela de sa bouche et l'avoir comparé avec ce qu'il avait entendu des 
moniales, il lui vint à l'esprit, ou plutôt il fut éclairé par Dieu, d'appliquer un test remarquable 
qui révélerait immédiatement si l'esprit qui la guidait était bon ou mauvais. C'était à une 
époque où l'on prenait encore au sérieux l'existence du diable et de ses acolytes ! Aujourd'hui, 
au XXIe siècle, le diable est plus actif que jamais, mais par contre il est dans la pensée 
théologique de plus en plus marginalisé. 


L'épreuve consistait à utiliser des prescriptions purement mentales, que le diable ne pouvait 
pas deviner, car elles ne sont connues que de Dieu, qui est le seul à pouvoir lire dans nos 
pensées. Le diable le peut aussi, mais seulement avec ceux qui lui appartiennent. Grâce à la 
fonction sacerdotale et à la vie sainte de Crivelli, il n'était pas question qu'on pouvait écouter 
aux portes. Un matin, l'Abbé Crivelli appela notre Sainte au confessionnal et lui demanda de 
demander à Dieu et à la Sainte Vierge de lui révéler tout ce qu'il lui commandait par de simples 
actes intérieurs. Véronique accepta immédiatement et commença à prier. Pendant ce temps, 
le bon père formulait dans son esprit, sans bouger les lèvres ni faire le moindre geste, le pro- 
tocole suivant : en premier lieu, que la plaie de son côté, qui était alors fermée, ainsi que 
celles de ses mains et ses pieds, s'ouvre à nouveau et saigne ; en deuxième lieu, que cette 
plaie reste ensuite ouverte aussi longtemps qu'il le voudrait ; en troisième lieu, que la plaie 
se referme dès qu'il le voudrait, tant en sa présence qu'en celle d'une troisième personne qui 
serait invitée pour l'occasion ; quatrièmement, qu'en sa présence et au moment voulu, elle 
endure visiblement toutes les souffrances et tous les tourments de Jésus-Christ pendant sa 
Passion ; et enfin, qu'après avoir supporté le clouage à la croix, couchée à terre, comme il 
convient, elle soit ensuite, selon la posture de la pendaison à la croix, et en sa présence et sur 
ses indications, suspendue debout dans les airs, ce qui devait être surveillé par quelqu'un qu'il 
aurait désigné. 


Après avoir formulé ces cinq instructions qui, comme nous l'avons noté, n'existaient que dans 
son esprit, il la laissa prier pendant un certain temps. Puis il s'adressa à elle et lui demanda si 
le Seigneur et la Sainte Vierge lui avaient fait connaître ces instructions. Véronique répondit 
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franchement que non. « Reprenez votre prière - lui dit-il. » Lorsqu'il lui adressa à nouveau la 
parole peu de temps après, elle fut capable de répéter les cinq instructions mot à mot et dans 
l'ordre. Le Père fut stupéfait et reconnut en cela l'Esprit de Dieu. Comment pouvait-il en être 
autrement ? Mais, cachant son étonnement, il dit : « Entre la parole et l'action, il y a une 
distance à franchir. Je me réserve le droit de vérifier en temps voulu si mes ordres sont 
exécutés littéralement. » Véronique répondit catégoriquement qu'elle était prête à lui obéir 
et à faire, avec l'aide de Dieu et de Sainte Marie, tout ce qu'il lui avait demandé de faire dans 
son esprit : « Je me fie simplement à la vertu de la sainte obéissance, à la Volonté de Dieu et 
à l'assistance de la très sainte Marie. » 


Peu après, il se rendit au monastère avec l'intention de donner le premier ordre, à savoir que 
la plaie de son côté se rouvre et perde du sang. Il voulait que cela se produise pendant la 
célébration du Saint Sacrifice de la Messe. Il lui avait demandé d'être présente pour cela, ce 
qui était en soi une demande tout à fait normale. Dès qu'il eut terminé l'offertoire et l'action 
de grâce, il appela Véronique au confessionnal et lui demanda si la plaie était ouverte et 
saignait. Elle répondit humblement : « Oui » « Cela ne me suffit pas - répondit le Père, qui 
exigea d'autres preuves - Mettez un mouchoir blanc à cet endroit et donnez-le-moi. » Véro- 
nique obéit ; lorsqu'elle tendit le mouchoir, celui-ci était imbibé de sang chaud. De plus, un 
parfum merveilleux s'en dégageait. Il passa ensuite au deuxième commandement, à savoir 
que sa plaie devait rester ouverte jusqu'à ce qu'il ordonne de la refermer. Elle promit de se 
soumettre. Ainsi s'acheva l'enquête de ce jour. 


L'Abbé Crivelli se rendit immédiatement auprès de l'Évêque et informa Son Éminence de ce 
qui s'était passé. Il lui montra le mouchoir imbibé de sang qui dégageait une odeur merveil- 
leuse. Le prélat était stupéfait. À ce moment-là, le prêtre fut convoqué à Florence pour régler 
des affaires avec le Grand-Duc Cosme III. Il y resta environ trois semaines. De retour au 
monastère, il demanda à Véronique si sa plaie était restée ouverte pendant tout ce temps. 
S'en étant assuré, il se rendit auprès de l'Évêque et l'invita, après le dîner, à le constater de 
ses propres yeux et à observer l'accomplissement de sa troisième instruction, à savoir que la 
plaie se refermerait dès qu'il l'ordonnerait. Ce même jour, vers quatre heures de l'après-midi, 
Véronique reçut l'ordre de s'asseoir près du cadre où l'on donnait la Sainte Communion. Le 
Père lui mit des ciseaux dans la main et, par obéissance sacrée, lui ordonna de faire un trou 
dans l'habit à l'endroit de la blessure. Elle obéit immédiatement. Pour mieux observer, 
l'Évêque tint un cierge allumé. Crivelli et lui-même purent voir la plaie ouverte et le sang 
chaud qui s'en échappait. Ce dernier, encouragé par ce spectacle, s'exclama : « C'est bon. Je 
vous ordonne maintenant de refermer la plaie. » Elle ne resta qu'un instant absorbée dans la 
prière. Lorsqu'on lui demanda si elle avait obéi, elle répondit : « Oui » L'Évêque et le père 
regardèrent par le trou de sa robe et inspectèrent la plaie à la lueur de la bougie allumée. Elle 
était complètement fermée et recouverte d'une peau naturelle comme le reste du corps. La 
seule chose qui marquait l'endroit était une très légère décoloration. Ils étaient tous deux 
stupéfaits et n'avaient pas de mots pour exprimer leur admiration pour cette œuvre 
miraculeuse de Dieu. Il est intéressant de noter que le journal du père Ubaldo Antonio 
Cappelletti fait état d'un tel ordre qu'il lui avait donné un jour, après quoi la plaie s'était 
immédiatement refermée. Cela s'était passé plus de neuf ans auparavant, le 31 juillet 1705. 


La capacité de Véronique à suivre le quatrième ordre attendait d'être mise à l'épreuve. Il 
s'agissait de la participation à la Passion de notre Saint Sauveur, qui devait être interrompue 
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au moment même où on le lui demandait. Le jeudi matin 29 novembre 1714, à l'approche de 
la veillée de saint André, notre Sainte bien-aimée se présenta au confessionnal de l'Abbé 
Crivelli et l'informa que la Très Sainte Vierge avait fait savoir que le quatrième ordre devait 
être donné au cours de sa participation imminente à la Passion de notre Seigneur. Cette 
veillée particulière commémore le martyre de l'Apôtre André, dont le frère était l'Apôtre 
Pierre, premier chef de la communauté chrétienne. Comme son frère, André fut crucifié à 
Patras, en Grèce, où reposent actuellement ses reliques. La célébration de cet événement par 
l'Église a toujours été considérée comme importante et tombe le 30 novembre. Pour la 
Passion et la Crucifixion de Véronique, c'était une excellente occasion, d'autant plus que cette 
année, la célébration tombait un vendredi. Elle vécut à partir du jeudi soir, les différentes 
étapes du martyre de Jésus après la troisième heure qui suit la tombée de la nuit (+3 égale 
neuf heures du soir). Elle révéla également que la durée correcte de la Passion, y compris sa 
participation aux sept douleurs de la Vierge, serait de 24 heures, commençant par les adieux 
de Jésus à sa mère et se terminant par la crucifixion et la mise au tombeau du Seigneur cruci- 
fié. Cependant, dès que le Père en exprimerait le désir - ajouta Véronique - sa participation 
aux souffrances de Jésus cesserait à l'instant même. L'Abbé Crivelli répondit avec une nuance 
de doute, que nous devons nous résigner à ce que Dieu dispose. Après cette conversation, il 
informa l'évêque. Après son accord, il se rendit à l'institut où il avait un poste d'enseignant et 
où il était logé. Le lendemain matin de bonne heure (à peu près vers 6 heures), un messager 
du monastère vint le chercher en toute hâte car, disait-on, Véronique était mourante. Mais 
comme le bon père connaissait bien les circonstances et savait ce qui venait de passer, il 
n'était pas pressé. Il voulut d'abord s'entretenir avec le Père Giulio de Vecchi, le recteur de 
l'institut/école. Ce n'est que lorsque l'appel fut réitéré, compte tenu de la mort anticipée de 
la jeune femme, qu'il partit avec le recteur pour le monastère des Capucins de Città di Castello. 


Lorsqu'ils entrèrent dans la cellule de Véronique ce vendredi matin, ils la trouvèrent allongée 
sur son lit, vêtue de son habit religieux, recouverte d'une couverture et de l'habituelle couver- 
ture de laine. Elle était dans un état d'épuisement extrême et haletait. Il la ranima en lui 
inculquant les vertus théologales de la foi, de l'espérance et de l'amour et en lui faisant une 
confession sacramentelle. Il discuta ensuite avec elle de ce qui s'était passé. Crivelli apprit 
qu'après la troisième heure de la nuit précédente (à partir de neuf heures), elle avait souffert 
de la Passion du Seigneur jusqu'à ce moment-là : tout d'abord, les trois heures dans le jardin 
de Gethsémani, au point de suer du sang, puis l'emprisonnement et l'enchaînement de Jésus, 
ainsi que tous les coups et les insultes qu'il avait subis lorsqu'il avait été amené devant le 
Grand Conseil sacerdotal. Ensuite, notre bien-aimé Jésus avait subi pendant la nuit de nom- 
breuses tortures, qui ne sont cependant pas mentionnées dans la Bible. À l'aube, il avait été 
conduit devant les tribunaux de Pilate, puis d'Hérode, et de nouveau devant Pilate, qui devait 
prononcer la sentence. Elle venait d'arriver à ce point de la Passion divine. C'était à 9 heures 
du matin. L'abbé Crivelli alla chercher une bougie et montra à son compagnon les marques 
profondes, causées comme par des cordes, sur les deux poignets. À cette vue, selon le témoig- 
nage, ils ont tous deux éprouvèrent des sentiments de crainte et de pitié, comme c'est géné- 
ralement le cas lorsqu'on est témoin d'événements surnaturels et divins. Le père demanda 
ensuite quel était le mystère de souffrance qui allait être abordé à ce moment précis. Elle 
répondit qu'il s'agissait de la flagellation, dont l'horreur, telle qu'elle était pratiquée par les 
Romains, en particulier dans le cas de Jésus, dépasse notre imagination. Il l'encouragea à la 
supporter avec générosité, puis il répéta l'absolution sacramentelle et lui demanda de se 
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soumettre docilement à la cruelle torture qui allait avoir lieu, étant entendu qu'elle cesserait 
dès qu'il en exprimerait le désir. 


Pour plus de détails, nous nous tournons vers le récit de son témoin oculaire : «« Allongée sur 
le lit, nous avons vu ses mouvements saccadés et agités, dont la vision était à la fois terrifiante 
et miraculeuse. Les mouvements les plus violents poussaient son corps d'abord d'un côté, 
puis de l'autre. Sa tête heurtait parfois le mur avec une telle force que les étagères du lit se 
déplaçaient et que les murs de la cellule tremblaient visiblement comme sous l'effet d'un 
tremblement de terre. L'énorme bruit pouvait être entendu dans tout le couvent et les 
moniales couraient vers l'endroit d'où il provenait, craignant que le bâtiment ne s'effondre. 
Craignant qu'elles ne soient encore plus effrayées, je les ai forcées à partir. Le Père Giulio de 
Vecchi était tellement bouleversé, d'une part par pitié pour Sœur Véronique qui subissait des 
tourments inouïs, et d'autre part par l'horreur épouvantable elle-même, qu'il n'en pouvait 
plus et, sans mot dire, il quitta la cellule et retourna à son institution d'enseignement. Si je 
me souviens bien, j'ai laissé cette souffrance se prolonger pendant plus d'une heure, après 
quoi, par devoir d'obéissance, je lui ai demandé de faire cesser le supplice : « Assez, que cela 
cesse ! » Dès que cet ordre eut retenti, il fut obéi et elle revint instantanément à son état 
antérieur. Et, chose merveilleuse, alors qu'auparavant elle semblait coupée de tout sens, 
dépourvue de tout pouvoir et totalement absorbée par les événements mystérieux qu'il lui 
était permis de vivre dans son corps, il arriva que soudain toute trace de souffrance disparut, 
et il parut qu'elle était entrée dans un état de parfaite tranquillité. »» Dans le même récit, 
Véronique révèle que la flagellation eut lieu entre la 16° et la 17° heure de la Passion. Il faut 
compter à partir du moment où Jésus a fait ses adieux à sa mère, c'est-à-dire entre 5 et 6 
heures de l'après-midi de la veille. Ainsi, sur les vingt-quatre heures, il en restait encore sept. 


L'Abbé Crivelli, souhaitant célébrer la Sainte Messe en présence de Véronique, lui ordonna de 
se lever du lit, entièrement seule, et de se rendre au chœur, où elle devait assister à la Sainte 
Messe à genoux. Elle exécuta cet ordre avec assiduité. Lorsque le Saint Sacrifice de la Messe 
fut achevé, il lui demanda de se recoucher. || la soumit à nouveau à l'obéissance pour 
continuer la Passion. Pendant le Saint Sacrifice de la Messe, l'horloge de la Passion avait con- 
tinué son cours. À l'heure où elle assistait à la messe, eut lieu le couronnement d'épines au 
cours duquel Pilate, dans sa fonction de juge, présenta Jésus à la populace sanguinaire, avec 
les mots mémorables Ecce Homo (voici l'homme), espérant ainsi l'apaiser, mais cette tenta- 
tive fut vaine. Sous les menaces de la foule à l'égard de Pilate, la condamnation à mort 
s'ensuivit. C'est à ce moment précis que Véronique recommença à participer à l'agonie de 
Jésus, mais cette fois en présence de l'abbesse, Sœur Maria Tommasini, et de plusieurs autres 
religieux. Crivelli a témoigné qu'il pouvait voir sur sa tête les marques visibles de la couronne 
d'épines. Ensuite, elle semblait porter le poids de la croix sur son chemin vers le Golgotha, ce 
que les personnes présentes déduisirent de la nature des souffrances qu'elle endurait. 
« Incontestablement - poursuit l'Abbé Crivelli - j'ai vu le mystère de la crucifixion avec tous les 
tourments qui l'accompagnent. Il n'est guère possible de décrire plus clairement le véritable 
clouage à la croix. Dès que je lui ai ordonné de continuer, son squelette s'est allongé et ses 
bras ont pris la forme d'une croix. Les tendons de ses mains se sont tendus et ses bras se sont 
crispés comme s'ils avaient été cloués sur une vraie croix. Ses pieds ont subi le même sort. Sa 
tête était baissée et sa poitrine soulevée, comme si elle était à l'agonie. La douleur atroce 
était évidente à la sueur froide sur son front, aux larmes qui roulaient sur ses joues et à tous 
les autres signes extérieurs qui appartiennent à l'agonie finale d'une personne mourante. » 
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En tant que prêtre, l'Abbé Crivelli avait souvent été appelé auprès de mourants et pouvait 
donc parler en connaissance de cause. « Lorsqu'elle fut dans cet état pendant environ une 
demi-heure, je vis qu'elle était sur le point d'expirer. Comme si j'avais repris courage grâce à 
l'effet positif de mes précédents ordres, je lui commandai, en vertu de la sainte obéissance, 
de faire cesser tous ses tourments. Elle m'obéit à la seconde même, etil ne resta d'autre trace 
de ce qu'elle avait subi que la faiblesse de sa nature épuisée. » 


L'Abbé Crivelli déclara ensuite qu'il avait renforcé son esprit en lui faisant réciter les actes 
habituels des vertus théologales et en lui faisant répéter les incantations contre les œuvres 
du diable. Ensuite, il lui fit réciter la routine de la prière monastique en sa présence, en com- 
pagnie de Sœur Florida Ceoli. Il lui vint alors à l'esprit que la Sainte Vierge avait indiqué la 
veille que Véronique participerait à ses Sept Douleurs. Par devoir d'obéissance, il lui ordonna 
de les subir, en lui disant qu'il voulait observer les mouvements de son cœur. « Et en effet, 
dans son cœur, elle vécut chacune des sept douleurs d'une manière si intense que j'ai enten- 
du chaque battement de cœur aussi clairement que les coups d'une horloge. Je le savais parce 
que j'observais l'endroit d'où il venait et je percevais l'agitation de sa poitrine. » Peu de temps 
après, il ordonna que cela cesse également. Cela se produisit rapidement et elle redevint elle- 
même. Il la laissa seule pour qu'elle reprenne des forces, et Crivelli commença à écrire les 
événements de cette journée. Vers minuit, elle fut autorisée à prendre son repas du soir en 
sa présence. Après avoir béni la nourriture, il regarda Véronique manger. Elle ne manifesta 
pas le moindre sentiment de nausée, qui l'affectait presque toujours lors de ses repas. Émer- 
veillé par tous les miracles auxquels il avait assisté ce jour-là, le bon père retourna à son 
collège. Quelle journée ! Après une bonne mais courte nuit de sommeil, il se leva. C'était un 
samedi, le premier du mois. 


L'Abbé Crivelli décida alors d'aller voir l'évêque et lui raconta tout ce qui s'était passé. II lui 
demanda d'avoir la bonté de l'accompagner au monastère pour être co-témoin de l'exécution 
du cinquième et dernier ordre, qui était le suivant : « Se suspendre en l'air sur ses instructions, 
selon la posture de la croix, en présence de l'Abbé Crivelli, accompagné d'un témoin désigné 
par lui. » Ils fixèrent un jour. Puis, à cette date de décembre, ils partirent à midi pour le cou- 
vent. Après avoir verrouillé les portes de l'église et du chœur pour protéger des regards 
indiscrets ce qui allait se passer, l'Abbé Crivelli se tourna vers Véronique, assise près de la 
fenêtre du banc de communion. Il lui ordonna, en vertu de la sainte obéissance, de se tenir 
droite sur la croix, d'une manière visible pour l'évêque et pour lui-même. Pendant un court 
instant, elle fut absorbée dans une prière où elle contempla le mystère de la souffrance qui 
se jouait alors. « Soudain - raconte l'Abbé Crivelli - elle se redressa d'un bond, les bras violem- 
ment étendus en croix. Toute sa figure était vigoureusement tendue, comme sur une vraie 
croix. Son corps entier tremblait si fort qu'il secouait également le chœur et les bancs. Cela 
ne passa pas inaperçu dans le couvent, et les moniales se demandèrent avec stupéfaction ce 
qui se passait une fois de plus. On aurait dit que ses os étaient arrachés de leurs articulations 
[pour étirer le corps afin qu'il corresponde aux trous de la croix] ; les mouvements convulsifs 
des tendons de ses bras étaient si importants qu'ils suscitaient en nous à la fois l'étonnement 
et la crainte. » 


«« Comme je voulais tester les choses jusqu'au bout et que je remarquais qu'au milieu de 
cette agitation effrayante, elle faisait de temps en temps de petits mouvements rapides à 
partir du sol, je disais de temps en temps : « Montez plus haut, plus haut ! » Elle le fit, toute 
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sa constitution s'élevant dans les airs, de sorte que ses pieds se détachèrent du sol. Mais peu 
de temps après, elle s'affaissa soudainement de cette position élevée et se retrouva étalée 
sur le carrelage du chœur, le visage tourné vers le bas. Elle resta quelques instants dans cette 
même position de crucifixion, puis soudain elle retrouva sa position verticale. Lorsque cette 
torture eut duré environ une demi-heure, Monseigneur et moi-même avons pensé qu'il serait 
préférable d'y mettre fin. Je lui ai donc ordonné d'y mettre fin. Elle s'arrêta aussitôt et nous 
la Vimes à genoux devant la grille, dans une position de recueillement et d'humilité. »» Le 
Père demanda alors à Véronique ce que signifiait cet affaissement inattendu sur le sol, alors 
qu'elle restait en état de crucifixion. Elle répondit que c'était le résultat du retournement de 
la Croix : après que les bourreaux aient cloué les mains et les pieds de notre Seigneur Jésus- 
Christ, ils ont retourné la Croix pour pouvoir fixer les clous, en aplatissant les extrémités de 
l'autre côté. Luisa Piccarreta (1865-1947) rapporte la même chose dans « Les 24 heures de 
la Passion de notre Seigneur Jésus-Christ », où chaque heure est décrite avec force détails. 
Piccarreta est connue comme « la petite fille de la volonté divine », un titre qui n'aurait pas 
été déplacé pour Véronique non plus. « Après tout cela - conclut Crivelli - Sœur Véronique fut 
relevée de ses fonctions par l'Évêque et nous quittâmes tous les deux l'église, frappé s de 
stupeur et d'admiration par les miracles auxquels il nous avait été donné d'assister. » Il est à 
noter qu'au début, Véronique était suspendue à la verticale parce que le Père Crivelli l'avait 
ordonné, mais cela ne correspondait pas au déroulement correct des faits, car ce n'est 
qu'après avoir ancré les clous que la Croix a été poussée à la verticale dans une ouverture 
rocheuse et qu'elle y est restée jusqu'à ce que, quelques heures plus tard, notre Jésus bien- 
aimé, suspendu à la Croix, s'exclame d'une voix forte : « C'est accompli ! » 


I n'y a certainement rien de plus miraculeux dans la vie de saints très respectés comme Marie 
Madeleine de Pazzi, Catherine de Ricci, Sainte Thérèse d'Avila, Sainte Catherine de Sienne ou 
tout autre saint. Cependant, le cas de Véronique présente une particularité que nous n'avons 
pas trouvée dans la vie d'autres saints, ÿ compris les grands saints qui lui ont succédé. Il s'agit 
des signes nombreux et extraordinaires gravés, ou plutôt gravés, dans son cœur. Nous disons 
nombreux parce que des signes similaires, mais beaucoup plus simples, ont été découverts 
dans le cœur de la bienheureuse Marguerite de Città di Castello (1287-1320) et de la bienheu- 
reuse Clara de Montefalco (vers 1268-1308). Montefalco se trouve au sud, à moins de cent 
kilomètres de Città di Castello. Avec Véronique, il n'y en a pas moins de vingt-quatre, ce qui 
pourra être vérifié lors d'une prochaine autopsie. Dans son cœur, au centre, est gravée très 
clairement une croix ordinaire avec un C au sommet de la poutre verticale ; au centre de la 
poutre transversale se trouve un F ; à l'extrémité gauche de celle-ci un V, et à l'extrémité 
droite un ©. Puis on voit un peu à droite au-dessus du bois de la croix une couronne d'épines. 
En travers de la croix se trouve une bannière qui se termine légèrement à droite de la cou- 
ronne d'épines en une sorte de fer de lance ; la bannière comporte deux drapeaux triangu- 
laires, sur le premier est inscrite la lettre majuscule |, et sur le second la lettre minuscule en 
italique m. Au-dessus de la bannière, à l'extrême droite, se trouve une flamme avec, en 
dessous, au niveau de toute la longueur de la croix, un marteau, en travers, une lance et un 
roseau avec une éponge insérée sur ce dernier, et tout en bas, une grande pince. À gauche 
de la croix, en partant du haut, se trouve une représentation de la robe sans couture de notre 
Seigneur Jésus-Christ, avec une autre deuxième flamme dans l'angle à gauche. En dessous, 
sur toute la longueur de la croix, se trouvent un calice, deux plaies cruciformes (de la poitrine 
et du cœur), la lourde colonne du fléau, trois clous et un grand fléau. Exactement au-dessous 
de la croix se trouvent sept épées en éventail, les pointes tournées l'une vers l'autre. À droite 
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et à gauche de la croix, tout en bas, la lettre P, et tout en bas de la caricature, la lettre V. Le 
même père a ajouté, en outre, - ce qui a été confirmé par plusieurs témoins crédibles - que 
les instruments de torture, dont il est fait mention, semblaient bouger de temps en temps, 
en émettant des sons plus ou moins audibles, selon les vertus correspondantes pratiquées 
par notre Sainte, ou qu'elle devait pratiquer par devoir d'obéissance. Il est peut-être bon de 
noter la signification de ces signes et lettres mystérieux. Pour cela, nous nous appuyons sur 
l'explication fiable du Père Raniero Guelfi. || l'a entendu de la bouche de Véronique et en a 
fait une déclaration officielle. Les deux lettres de la bannière, le l et le m, représentent Jésus 
(lesus) et Marie, le C la charité (caritàs), le F la foi et la fidélité à Dieu (fides), le O l'obéissance, 
les deux V l'humilité et la volonté de Dieu, les deux P la patience et la souffrance. Les deux 
flammes représentent l'amour de Dieu et l'amour du prochain. La bannière est le symbole 
des victoires remportées par notre Sainte au cours de sa vie, et les sept épées marquent sa 
participation aux Douleurs de Marie. Les instruments sont les signes des souffrances les plus 
amères de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. Si Dieu a daigné graver ces marques dans 
le cœur de Véronique, c'est qu'il veut que nous prenions au sérieux la Passion de son Fils sur 
la Croix et sa signification, et que nous ne la négligions pas. Remercions-Le d'avoir voulu faire 
cela, et n'oublions pas notre chère Sainte Véronique qui s'y est prêtée de tout cœur. Grazie, 
grazie, molte grazie ! (Merci, merci, merci beaucoup !) 


Toutes ces images, à l'exception du calice, figurent dans la description de l'Abbé Guelfi, suite 
à son enquête du 26 septembre 1727, soit environ onze semaines après sa mort, qui fut 
ensuite archivée pour les besoins du procès de canonisation. Le lendemain du Vendredi Saint 
de cette même année, également connu sous le nom de Samedi Saint, notre Sainte obéissante 
avait confié à son confesseur que deux flammes avaient été gravées sur son cœur pendant la 
Passion de Jésus, ainsi que la bannière portant les initiales des très saints noms de Jésus et de 
Marie. Au cours de la conversation, le père a appris que d'autres marques avaient également 
été gravées sur son cœur, datant d'occasions antérieures. || pensa donc sagement qu'il serait 
bon d'obtenir d'elle un document authentique dont l'exactitude pourrait être vérifiée après 
sa mort. || lui demanda donc de faire un dessin de son cœur qui corresponde exactement à 
ce qu'il était. Comme toujours, Véronique obéit, mais comme elle ne savait pas bien dessiner, 
elle demanda aux sœurs Florida Ceoli et Maria Magdalena Boscaini de l'aider. Cependant, elle 
ne leur dit pas qu'elle avait un but sérieux en faisant cela, mais elle prétendit qu'il s'agissait 
d'une pensée ludique ou d'une fantaisie. Elle la dessina sur une feuille de papier rouge 
découpée en forme de cœur et y attacha les figures en question, découpées dans du papier 
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blanc, à l'exception des deux flammes et de la partie supérieure de la bannière. Elle les a 
réalisées dans un rouge profond. Ensuite, à l'aide d'une plume et d'une encre, elle a tracé les 
neuf lettres et dessiné de fines lignes reliant tous les instruments. A la Pentecôte, elle a 
terminé l'œuvre qu'elle a remise à l'Abbé Guelfi. Trois jours plus tard, elle fut victime d'une 
attaque cérébrale. Alors qu'elle était alitée, il la remit à l'Évêque, qui y apposa son sceau et 
sa signature. Au cours des étapes préparatoires du procès de canonisation, l'Évêque a con- 
firmé que ce document avait été authentifié par lui. 


Ce qui précède a été vérifié très peu de temps après sa mort. Son corps a été examiné sur 
instruction de l'Évêque Codebà. L'autopsie a été effectuée par les professeurs de médecine 
Giovan Francesco Gentili, chirurgien, et Gian Francesco Bordiga, médecin. L'autopsie s'est 
déroulée en présence de Monseigneur Torrigiani, gouverneur de l'époque et cardinal par la 
suite. Le chancelier Fabbri ainsi que les prieurs Don Francesco Maria Pesucci et Don Giacomo 
Gellini (responsables d'un monastère) étaient également présents. Parmi les témoins ocu- 
laires figurent également Don Giovanni Falconi, Don Cesare Giannini, le Père Guelfi et l'artiste 
Luc'Antonio Angelucci. Plusieurs religieuses étaient également présentes sur les lieux. Gentili 
a exposé la moitié droite du cœur, dans laquelle se trouvait une croix clairement marquée, 
dont la partie supérieure contenait, comme on pouvait s'y attendre, la lettre C. À côté, il y 
avait une petite couronne d'épines, deux flammes, sept signes réunis en éventail en pointe 
(pour indiquer les sept épées), les lettres V et P, une lance et un roseau qui se croisaient, une 
banderole en deux parties attachée à une lance sur laquelle étaient inscrites les lettres | et m, 
et un clou dont la tête était pointue, comme les clous de la Sainte Croix. Les autres marques 
déjà décrites n'ont pas été découvertes parce que l'évêque a demandé que l'examen soit 
interrompu de peur d'endommager le cœur, étant donné que notre sainte n'était morte que 
depuis trente-quatre heures. Son Éminence ne voulait pas non plus incommoder les specta- 
teurs, en particulier les moniales, qui étaient trop affectées par le spectacle, et qui étaient 
sujettes au chagrin de la perte d'une si sainte compagne et d'une âme sœur. Toutes les per- 
sonnes présentes ont convenu qu'elles en avaient assez vu et qu'elles n'avaient pas besoin 
d'autres preuves pour être convaincues de l'exactitude de la déposition de l'évêque. C'est 
ainsi que l'autopsie a pris fin. Angelucci réalisa un croquis de ce qui avait été révélé dans un 
sens juridiquement inattaquable et qui fut largement diffusé. 


LIVREII CHAPITRE X 


LES GRÂCES ET LES FAVEURS EXTRAORDINAIRES ACCORDÉES À SANTA VERONICA 
PENDANT SA DERNIÈRE MALADIE ET SA SAINTE MORT 


LES effets du couronnement d'épines, l'empreinte des stigmates et les douloureuses gravures 
sur son cœur des symboles de la souffrance ont été monnaie courante pendant les trente 
dernières années de la vie de notre Sainte. Dans les excès fréquents et presque continus de 
son amour pour Dieu, elle choisit de s'imposer des pénitences extrêmement sévères, en plus 
des souffrances accablantes qu'il plaisait à Dieu de lui accorder. Cela eut pour conséquence 
inévitable que son état de santé général se dégrada progressivement et qu'elle mourut à un 
âge assez jeune. Le fait que sa condition physique lui ait permis de continuer à accomplir 
correctement les tâches qui lui étaient confiées est en soi un miracle. À plusieurs reprises au 
cours du procès de canonisation, ses consœurs ont raconté les maux fréquents et graves dont 
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elle souffrait de temps à autre et pour lesquels il n'y avait généralement pas de remède, mais 
dont elle guérissait toujours de manière inattendue et miraculeuse. On disait souvent au 
couvent que ce n'était que par miracle que Véronique restait en vie. Le Père Ubaldo Antonio 
Cappelletti est le seul à avoir rapporté ces maladies et ces guérisons dans son journal, qui 
couvre la période de 1702 à 1707. II l'a fait pour sa propre instruction. Il connaissait tous les 
détails car, en tant que confesseur de la jeune femme, elle ne pouvait pas lui cacher grand- 
chose. Son récit a été versé au dossier du procès de canonisation. Pendant cette courte péri- 
ode, il a rapporté pas moins de treize cas où son corps était poussé à l'extrême, voire plus. 


Tant que durait une maladie, pendant laquelle cette femme courageuse se trouvait générale- 
ment au bord de la mort, Véronique trouvait du réconfort dans la pensée qu'elle allait enfin 
être libérée du fardeau de la mortalité et de tout ce qu'il impliquait, pour être enlevée et unie 
au Bien immortel. Elle recevait fréquemment dans son cœur des invitations affectueuses de 
son Divin Seigneur, et semblait sur le point d'être autorisée à Le posséder. Mais au moment 
où elle s'y attendait le moins, la perspective s'éloignait. Enfin, le moment arriva où elle fut 
convaincue que cette faveur lui serait bientôt accordée, et ce n'est qu'à ce moment-là que 
son attente fut claire et sans équivoque. Dès 1694, elle avait été informée d'en haut, comme 
elle l'avait laissé entendre à son confesseur, qu'il lui restait encore 33 ans à vivre. Le premier 
janvier 1727, quelques jours après son 66e anniversaire, elle fut invitée par la Sainte Vierge à 
entrer dans les sphères célestes, mais son confesseur le lui interdit. Finalement, le 9 juillet de 
la même année, il lui donna la permission d'échanger le provisoire avec l'éternel, ce dont nous 
reparlerons en détail plus tard. Le nombre 33 représente le nombre d'années qui s'écouleront 
jusqu'à sa mort, et peut-être aussi une référence aux trente-trois jours que durera sa dernière 
maladie. Le nombre 33 est significatif car le Christ avait 33 ans lors de sa crucifixion. Nous ne 
savons pas quand elle a appris qu'elle vivrait encore 33 ans. Le chapitre 3 mentionne que 
Jésus a souvent invité Véronique à leurs épousailles sous l'apparence d'un bel enfant. Par 
exemple, Il est apparu sous cette apparence le premier janvier 1694, juste après son 33e 
anniversaire, occasion où au cours de laquelle il a parlé de la préparation requise pour la 
cérémonie céleste. C'est peut-être le jour où Il a annoncé qu'il lui restait encore 33 ans à vivre, 
car cela aurait porté le terme à exactement 33 ans, si l'on calcule jusqu'au premier janvier 
1727, jour où la Sainte Vierge l'a invitée à entrer dans les sphères célestes, ce pour quoi elle 
a dû attendre six mois entiers supplémentaires jusqu'à ce que le Père donne enfin son 
consentement. 


Au cours des mois qui ont précédé sa mort, Véronique a su que sa vie serait courte. À cette 
époque, Sœur Maria Magdalena Boscaini fut nommée sacristaine spéciale de la chapelle 
intérieure et du Rosaire tout-puissant. Lorsque Véronique lui confia cette tâche, elle lui dit 
explicitement : « C'est la dernière fois que ces offices seront sous ma supervision. » A ce 
moment-là, Sœur Agnès, qui se tenait à proximité, demanda : « Allez-vous donc mourir sitôt, 
Mère Supérieure ? » Elle sourit en faisant un léger signe de tête, et la prédiction se réalisa, ce 
qui n'exige aucun commentaire, car nous savons déjà qu'il lui était souvent donné d'entrevoir 
l'avenir. Lors d'une des réunions habituelles de ces derniers jours, il arriva que Sœur Gabriella 
Brozzi s'agenouille devant elle pour se confesser, selon la coutume. On remarqua qu'en plus 
de ses bons conseils, la sainte abbesse lui dit : « Sœur Gabriella, préparons-nous. Nous n'avons 
plus beaucoup de temps à vivre. » En juillet, Véronique mourut, suivie deux ou trois mois plus 
tard par Sœur Gabriella. À la veille de sa maladie mortelle, Véronique s'adressa encore plus 
clairement à Soeur Maria Boscaini. Cette dernière, sur le conseil de son confesseur, était 
sensée demander l'aide de Véronique à cause d'une épreuve spirituelle qui l'affligeait. Sœur 
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Maria fit alors remarquer qu'elle attendrait patiemment que son abbesse soit disponible. 
Mais Véronique, poussée par l'Esprit Saint, arriva bientôt dans sa cellule en disant : « Nous 
ferions mieux de délibérer ce soir, car qui sait si nous aurons jamais une autre chance ? 


Le vendredi matin 6 juin 1727, plus de quatre semaines avant sa mort, son adieu à cette 
existence terrestre a commencé. C'était la semaine suivant la Pentecôte et c'était un jour de 
communion (dans un couvent de femmes, ce n'est pas toujours un jour de communion). La 
sainte abbesse, sachant trop bien ce qui l'attendait, était impatiente que le Saint Sacrifice de 
la Messe ait lieu sans délai. Elle quitta le confessionnal ; son visage rayonnait, même avec plus 
de sainteté que d'habitude. Voyant la sacristaine Sœur Maria Joanna Maggio, elle la pria de 
se hâter d'allumer les quatre grands cierges de la fenêtre de communion, auxquels servait 
une mèche sur un long bâton. La Sainte Messe s'est déroulée comme prévu. Cependant, à 
peine Véronique avait-elle communié qu'elle fut frappée par une attaque cérébrale qui 
paralysa complètement son côté gauche, mais elle resta consciente et pouvait encore parler. 
La pendule sonna onze heures. Les religieuses se précipitent et la placèrent sur un tabouret 
en noyer qui, à l'époque où j'écris ces lignes (2° moitié du 19° siècle), était encore exposé, et 
l'est peut-être encore. Elle leva les yeux au ciel, ravie. La sacristaine raconte qu'à ce moment- 
là, son visage rayonnait de joie et qu'elle dit aux spectateurs : « Vado, vado (je m'en vais, je 
m'en vais) », signalant que cette attaque serait fatale pour elle. Mais il fallait d'abord que 
certaines choses se passent, car il avait été révélé qu'avant de pouvoir mourir, elle devait 
subir un triple purgatoire : de la part de ses semblables, aussi en vertu de l'obéissance, et 
enfin par les agressions des puissances infernales. Et c'est ce qui s'est passé, même de 
manière stupéfiante, comme nous allons le voir. 


Le terrible lit de mort de Véronique peut être considéré comme un ultime sacrifice pour son 
Divin Époux, à offrir en cadeau lors de sa glorieuse réception au Ciel. Pour la plupart des gens, 
cependant, le purgatoire terrestre (la souffrance) à l'approche de la mort sert à leur propre 
bénéfice, pour une vie qui n'a pas été suffisamment axée sur les mérites de la Passion du 
Christ et la grâce sanctifiante qui en découle, et cette considération s'applique également au 
Purgatoire qui suit. Sans ces deux purgatoires, beaucoup seraient encore perdus. Elle était là, 
étendue sur le sol. La consternation régnait autour d'elle. Comme elle ne se rétablissait pas avec 
des remèdes rapides, on la mit sur une chaise et on la conduisit à l'infirmerie en unissant les 
efforts. Dans l'intention de soulager ses souffrances, on l'installa sur un lit dans la première 
pièce, qui ressemblait à une sorte de prison. L'obscurité devait lui faire du bien. Elle connais- 
sait cette pièce et y avait souvent passé du temps, comme nous le verrons dans le prochain 
livre. Ils informèrent immédiatement son confesseur, le Père Raniero Guelfi, oratorien, qui 
serait plus tard nommé archiprêtre honoraire de l'illustre Collège du Martyr Eustachio à 
Rome. Monseigneur Alexandre Codebà, le médecin Bordiga et le chirurgien Gentili furent 
également prévenus. Dès que notre Sainte vit son confesseur, la première chose qu'elle 
demanda fut de lui donner le Saint Viatique (la Sainte Hostie comme ration alimentaire pour 
le voyage vers l'au-delà). Sachant qu'elle avait communié le matin même, il estima qu'il ne 
fallait pas le faire. À l'arrivée de l'Évêque, elle commença à déclarer, avec conviction et la plus 
grande humilité, qu'elle avait été la pensionnaire la plus indigne du couvent, qu'au cours des 
cinquante années de son existence religieuse, elle n'avait pas réussi à correspondre à la grâce 
de Dieu, et qu'elle n'avait pas non plus réussi à acquérir un seul mérite. Elle lui demanda 
pardon, ainsi qu'à tous les religieux présents, pour les prétendus scandales qu'elle avait 
causés et les pria de ne pas l'imiter, car, expliqua-t-elle, elle avait été une grande pécheresse. 
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Ensuite elle demanda à son éminence de lui donner sa bénédiction in articulo mortis (au 
moment de la mort) et de lui accorder la permission de recevoir la Sainte Communion tous 
les jours pendant les quelques jours qui lui restaient. L'Évêque réagit positivement à cette 
dernière demande, mais ne donna pas suite à l'autre, car il voulait repousser la bénédiction 
finale jusqu'à ce qu'elle soit vraiment requise. 


Sa maladie s'aggrava et s'accompagna de fièvres violentes, de migraines aiguës et de maux 
de dents, de calculs rénaux, d'états nerveux et convulsifs dans toutes les articulations, de 
nausées telles qu'elle ne put retenir aucune nourriture ni aucun médicament. Pendant cette 
terrible maladie, elle ne pouvait avaler que quelques gouttes d'eau et ce, avec la plus grande 
difficulté. Le troisième jour, pour mieux la soigner, le médecin la fit transférer dans la troi- 
sième chambre de l'infirmerie, où elle resta les trente jours suivants jusqu'à sa mort le 9 
juillet. On peut imaginer que tout a été fait pour sauver une vie si précieuse. Les religieuses, 
l'évêque et toute la ville ont fait tout ce qu'ils pouvaient, et surtout les médecins - ce qui 
prouve à quel point ils l'estimaient. Ils ont pratiqué des saignées, lui ont enfoncé des fers 
chauds dans le cou et lui ont administré les médicaments les plus chers. Tout cela répondait 
à la première description du purgatoire qu'elle devait subir, à savoir qu'elle souffrirait beau- 
coup de la part de ses semblables. Les moyens employés n'ont fait qu'augmenter ses souf- 
frances. On peut en dire autant des efforts affectueux des religieux pour la soulager. Bien 
qu'elle ne se soit jamais plainte, ses mouvements convulsifs montraient que tout changement 
de position sur le lit lui causait une grande douleur. Bien qu'ils aient essayé avec la plus grande 
prudence d'améliorer sa position, cela ne fit qu'empirer les choses. Un jour, elle déclara que 
ses souffrances étaient comme l'enfer. Elle souffrait surtout de l'absence de son ancien 
directeur spirituel, le père Tassinari, un servite. Dieu avait voulu que pendant toute l'agonie 
de Véronique, il ne puisse pas l'assister parce qu'il était lui-même cloué au lit par une maladie. 
Elle aurait également aimé avoir à ses côtés l'Abbé Crivelli, avec qui elle entretenait une 
relation de confiance, dont nous parlerons plus loin. Ce sont les deux seules choses que 
Véronique regrettait vraiment, mais en cela aussi elle se soumit courageusement à la Divine 
Providence. 


Le second purgatoire, celui de l'obéissance, l'éprouve encore davantage. Elle désirait ardem- 
ment s'unir sans tarder à son Bien-Aimé, mais ne voulait pas le faire sans le consentement de 
son confesseur. C'est pourquoi elle lui demanda à plusieurs reprises de pouvoir mourir. Il le 
lui refusa jusqu'à la dernière minute. Elle était si affligée par ce refus qu'un jour elle se tourna 
vers son entourage et soupira : « Comme il est étrange de se sentir mourir et de ne pas 
pouvoir mourir. » Ses maux l'avaient tellement affaiblie que, bien qu'elle n'hésitât pas à 
prendre tout ce qu'on lui offrait, elle ne pouvait ingérer ni nourriture ni médicaments. Cela 
lui valait des reproches, tant de la part des moniales que de son confesseur, comme si elle 
était désobéissante, et c'était extrêmement pénible, car cela touchait au cœur du problème : 
la sainte obéissance était précisément la vertu à laquelle elle était si attachée, tant en théorie 
qu'en pratique. Pourquoi dut -elle subir ce purgatoire plus que cruel ? Réponse : En contre- 
partie de l'abominable désobéissance des hommes, pourtant des créatures privilégiées de 
Dieu, non pas parfois mais constamment. Elle était une exception de taille. Et qui était 
désobéissant avant que l'homme ne le devienne ? Lucifer et ses acolytes. 


Le Père Vincent Segapeli, oratorien, fut invité par le Père Guelfi à l'aider à prendre soin de 
Véronique. Un soir, alors que la cloche sonnait les matines, il se tourna vers notre sainte, qui 
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était à moitié paralysée dans son lit, privée de ses forces, et s'adressa à elle : « Sœur Véro- 
nique, n'entendez-vous pas la cloche sonner les matines ? Ne voulez-vous pas y aller ? » Il 
n'en fallait pas plus pour qu'elle fasse un effort pour se lever. Le Père, admiratif devant cette 
obéissance héroïque, lui ordonna de ne pas bouger. Une preuve encore plus grande de son 
humilité et de son obéissanc. Voyant que ses mains étaient couvertes de petits bandages pour 
cacher les stigmates, comme cela avait été autorisé, il demanda avec mépris : « Que signifient 
ces bandages ? C'est de la pure hypocrisie. » Aussitôt, elle lui tendit la main droite, car elle ne 
pouvait bouger l'autre, et lui répondit joyeusement : « Je suis prête à faire ce que vous voulez. 
C'est l'obéissance qui me les a donnés, et c'est l'obéissance qui me les enlèvera. » Mais son 
humilité en prenait un sacré coup, de devoir arborer ces marques d'honneur. Tout cela fut 
établi au cours du procès de canonisation sur la base du témoignage de Sœur Maria Johanna 
Maggio qui, comme elle l'a dit elle-même, en fut extraordinairement édifiée, ainsi que tous 
ceux qui se trouvaient là. 


Le troisième type de purgatoire était l'œuvre des démons. Ce qui s'est passé ici montre une 
certaine similitude avec tous ceux qui sont aux prises avec la mort, même s'ils sont athées. 
Dans son cas, les démons ont tenté à plusieurs reprises de l'effrayer. Par exemple, ils sont 
apparus sous la forme de nègres brutaux, ou ont pris la forme d'ânes et ont rugi à son oreille 
pour augmenter la douleur dans sa tête et la pousser à la panique. Ou encore, l'un d'eux se 
faisait passer pour son médecin et lui prédisait les maladies les plus répugnantes, avec les- 
quelles ils voulaient briser sa soumission. Mais l'apogée de tout cela fut leur jeu pervers 
durant les derniers jours de son lit de malade. Elle était seule et vit alors l'évêque entrer dans 
sa petite chambre, sans savoir qu'il s'agissait d'une apparition du diable. D'un ton menaçant, 
il lui annonça qu'elle était enfin démasquée et que toute sa vie n'avait été qu'un tissu d'hypo- 
crisie malveillante et d'illusions diaboliques. Il ajouta qu'il reviendrait dans l'après-midi avec 
les officiers de sa cour pour qu'en leur présence et celle de toutes les moniales, elle avoue et 
abjure sa trahison. Ces propos furent recueillis de sa propre bouche par Sœur Maria 
Magdalena Boscaini, Sœur Maria Celestine Tosi et Sœur Maria Celestine Meazzoli, qui en ont 
témoigné. Elles travaillaient à l'infirmerie lorsque leur sainte abbesse les appela : « Mes filles, 
recommandez-moi à Dieu de tout votre cœur, priez pour moi. » Elles demandèrent, conster- 
nées, ce qui se passait. Elle leur répondit : « L'évêque est passé et a dit à l'abbé de me recom- 
mander à Dieu : "L'évêque est passé et m'a dit qu'il savait que j'avais passé toute ma vie dans 
l'hypocrisie, me trompant moi-même et les autres. Il dit qu'il reviendrait dans la journée, en 
compagnie d'autres personnes, pour que je renonce à mon hypocrisie en leur présence et 
devant toute la communauté. En disant cela, ils sont sûrement au courant de la situation 
réelle et je suis prête à obéir. » Cette réponse naquit d'une méfiance envers elle-même, accom- 
pagnée d'une obéissance héroïque. La méfiance à l'égard de nous-mêmes est un grand bien ; 
la personne dont nous devrions le plus nous méfier, c'est nous-mêmes. Les trois moniales 
furent stupéfaites par ce qu'elles avaient entendu. Elles lui assurèrent que l'évêque n'était 
pas venu au couvent ce matin-là. « Que voulez-vous dire ? - demanda Véronique - Je crois que 
son Éminence est en train de descendre, et ce que vous prétendez n'est que pour m'épargner 
de la peine. » Le fait est que l'évêque n'était vraiment pas au couvent ce matin-là. C'est ainsi 
que l'on découvrit que ce n'était qu'une illusion diabolique pour pousser au désespoir notre 
Sainte souffrante. Oui, faire désespérer les mourants, c'est une spécialité diabolique, car ce 
sont surtout les désespérés qui s'enfoncent dans l'Enfer. Les pécheurs qui désespèrent de la 
miséricorde divine commettent un véritable péché contre l'Esprit Saint. 
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Probablement que l'amnésie lui a souvent joué des tours durant cette période, ce qui s'est 
révélé lors de ses fréquentes confessions, peut-être un autre stratagème de Satan, à moins 
qu'on ne le considère comme une épreuve permise par Dieu. Lors d'un examen de conscience, 
elle préparait ce qu'elle voulait dire à son confesseur, mais au moment de s'accuser, elle avait 
tout oublié. Elle fut alors réprimandée par son confesseur, qui l'accusa de négligence, plus 
pour la mettre à l'épreuve plus qu'il le pensait véritablement. C'était devenu une evidence 
dans le couvent. Sœur Florida Ceoli, son assistante, lui demanda pourquoi elle ne se confessait 
pas, ce à quoi elle répondit humblement : « Notre Seigneur sait quel effort j'ai fait pour me 
confesser et combien j'y aspire. Mais quand j'essaie de m'accuser de mes fautes, je vois que 
j'ai tout oublié. » En toute humilité, elle demanda à plusieurs reprises à ses novices si elles 
pouvaient se souvenir de quelque chose qu'elle devait dire à son confesseur. Par pitié pour 
elle, elles lui suggérèrent une ou deux choses, comme on prépare un enfant à sa première 
confession. « Dieu vous récompensera, - répondit-elle - je m'accuserai comme vous me le 
conseillez. » 


Ces trois purgatoires, en plus des autres souffrances, constituaient la première classe de 
grâces spéciales accordées par Dieu à sa servante. Nous avons l'audace de les appeler des 
grâces, même si, pour un observateur superficiel, elles n'en ont pas l'air. Mais que le lecteur 
garde à l'esprit que la part que notre Seigneur s'est attribuée a été un tourmentininterrompu, 
du premier au dernier soupir de son existence terrestre. Il n'y avait pas de faveur que Véro- 
nique désirait plus ou suppliait plus passionnément de son Époux crucifié, au jour de ses noces 
sacrées, que « de la souffrance, la souffrance pure ». Mais ce ne fut pas la seule faveur, aussi 
précieuse soit-elle, que Dieu lui accorda sur son dernier lit de malade. Les visites régulières 
de l'Évêque lui procuraient la plus grande satisfaction. Lors de ses visites, tout son être rayon- 
nait d'amour. Elle lui demandait toujours si elle pouvait tenir sa croix pectorale dans sa main, 
la caressant et l'embrassant avec la plus grande affection (pectoral : porté sur la poitrine). 
Lorsque l'évêque l'eut bénie, elle lui dit s'être sentie complètement soulagée. Mais le récon- 
fort qu'elle tirait de la Sainte Hostie, qu'elle recevait chaque jour, comme promis, a était bien 
plus grand. L'Évêque lui apportait la Sainte Hostie dans une petite boîte bénite, appelée 
pyxide, de sorte que la remise n'ait pas à coïncider avec un Saint Sacrifice de la Messe dans 
l'église monastique. La simple vue d'un crucifix, qu'elle avait l'habitude d'appeler la porte de 
son cœur, et qu'elle gardait toujours avec elle, pouvait la soulager au milieu des douleurs les 
plus atroces. Elle en donna un jour la preuve en appelant auprès d'elle quelques jeunes 
religieuses : « Venez ici. L'amour se laisse trouver ici. Il est la cause de ma souffrance. Dites- 
le aux autres. » Puis elle leur demande de chanter un hymne sur l'incarnation du Verbe divin. 
Ce chant l'émut si profondément qu'elle en pleura abondamment. Interrogée sur la raison de 
ses larmes, elle répondit par un élan d'amour : « Qui ne pleurerait pas devant le Verbe divin 
? Qui ne pleurerait pas à la pensée de tant d'amour ? » Elle faisait constamment des actes 
fervents des vertus théologales de foi, d'espérance et de charité, ainsi que de résignation à la 
volonté divine et de profonde humilité, qui, après tout, sont les véritables rafraîchissements 
de l'âme. 


Son médecin, qui lui rendait visite plusieurs fois par jour, était toujours « extraordinairement 
édifié » lors de ces visites, comme il le disait lui-même. Il fut particulièrement frappé par une 
réponse qu'elle lui donna un jour. La voyant souffrir plus que d'habitude, il l'exhorta à se 
concentrer sur une ressemblance avec la souffrance de Jésus. Ce à quoi elle répondit avec 
une sublime sagesse : « Pour que la souffrance soit récompensée, il faut qu'elle soit accom- 
pagnée de vertus [de bonnes œuvres], ce dont je suis totalement dépourvue. Pourtant, je suis 
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prête à tout endurer. Et je préférerais souffrir encore plus, si telle était la volonté de mon 
Seigneur. » Ceci est théologiquement correct, et l'on peut ajouter que nous ne connaissons 
pas nous-mêmes nos mérites, s'il y en a, car ils ne sont connus que de Dieu, qui les a poten- 
tiellement générés en nous. Seules comptent les bonnes œuvres qui naissent d'une intention 
pure. Si, sur son lit de mort, une personne n'est pas en mesure de se souvenir d'un seul mérite 
ainsi défini aux yeux de Dieu, le mérite peut tout de même être acquis dans l'acceptation 
bienveillante d'un lit de mort affligeant. Combien de saints ne sont pas nés sur leur lit de 
mort ? Nous pouvons nous demander en toute conscience comment quelqu'un peut encore 
être sauvé si les bonnes œuvres ne comptent que si elles sont accompagnées d'une intention 
purement désintéressée, sans aucun soupçon où ombre d'égocentrisme. Une belle réponse 
à cette question est exprimée dans le Livre |, chap. X : « Dans cet état, elle reçut une vision 
dans laquelle elle était conduite en esprit devant le Tribunal divin. Elle vit le Christ au visage 
sévère, assis sur un trône majestueux au milieu d'une multitude d'anges. D'un côté se tenait 
la Très Sainte Vierge Marie, de l'autre ses saints patrons (les saints auxquels Véronique était 
particulièrement attachée). Lorsque son ange gardien l'eut conduite devant le redoutable 
tribunal, elle s'attendait à entendre le verdict de la damnation éternelle, tant les paroles de 
son divin juge étaient terribles et tant elle se sentait dépourvue de bonnes œuvres. Cepen- 
dant, les supplications de la Vierge Marie et des saints patrons de Véronique furent si efficaces 
que le visage divin du Christ se transforma en une expression de miséricorde. » Et recon- 
naissons-le, les prières dévouées et persistantes des membres de la famille endeuillée, réunis 
autour de notre lit de mort, ne sont pas dépourvues d'efficacité non plus. 


C'est ainsi qu'elle passa les trente derniers jours sur son lit de malade. Au cours de cette 
période, elle frôla la mort à trois reprises et reçut alors le Viatique, une fois accompagné de 
l'Extrême-Onction (onction des mourants avec de l'huile consacrée), à sa demande urgente. 
Pendant les trois derniers jours de sa vie, elle semblait être en extase presque constante, ses 
yeux étant largement fermés et immobiles. Elle ne disait pas grand-chose, mais l'impression 
générale était que pendant ces extases ellle rencontrait souvent son Époux divin, qui l'atten- 
dait. Mais bien sûr, elle rencontrait aussi sa Mère du Ciel, sa puissante avocate, la Vierge 
Marie, ainsi que ses saints patrons, en particulier Saint François et Sainte Claire. Tous étaient 
d'accord pour dire que sa mort était proche, alors qu'au début personne ne voulait le croire, 
et elle fut autorisée à recevoir le Viatique pour la quatrième fois. Avant qu'il ne soit accordé, 
elle chuchota quelque chose à l'oreille de son confesseur, bien qu'elle craignît que sa voix 
extrêmement affaiblie ne soit inaudible. Elle lui dit qu'elle aimerait qu'il demande pardon en 
son nom aux religieuses qui l'entouraient, pardon pour le mauvais exemple qu'elle leur avait 
donné et pour toutes les erreurs qu'elle avait commises en tant que Mère Supérieure. Ce 
faisant, Véronique donna le bon exemple aux autres qui eux ont des choses à se reprocher. 
Sœur Christina Eleosari était absente car elle était également alitée. Véronique avait égale- 
ment un message pour elle. Après que notre Sainte se soit repliée sur elle-même pendant un 
certain temps en exprimant son amour pour Jésus, présent en chair et en os dans la ration 
alimentaire (le viatique), qu'elle venait de recevoir, elle fit tout son possible pour faire com- 
prendre à ses filles spirituelles l'importance de la stricte observation des lois divines et de 
celles de l'Église, ainsi que des règles et des constitutions de leur ordre monastique, et qu'elles 
devaient travailler dans l'amour mutuel au maintien de la paix dans leur petite communauté. 
Elle tendit son crucifix à chacune personnellement, pour leur donner l'occasion de l'embras- 
ser, et dit : « Ne perdez jamais de vue l'Amour infini qu'Il nous a témoigné. » 
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Le matin du 8 juillet, son dernier jour sur terre, l'évêque accepta de lui administrer pour la 
quatrième fois le sacrement de l'extrême-onction. Pour sa part, elle fut accompagnée d'actes 
intenses de foi, d'espérance et de charité après quoi elle demanda la bénédiction sacerdotale, 
dont elle appréciait beaucoup la valeur (non pas parce qu'il était évêque, mais parce qu'il était 
prêtre). Elle demanda à nouveau la bénédiction papale in articulo mortis, qu'il accorda en 
même temps que sa bénédiction sacerdotale. Les spectateurs versèrent des larmes. Son 
confesseur lui donna ensuite la bénédiction de l'Ordre des Capucins, celle du Très Saint 
Rosaire et des Sept Douleurs. Elle resta parfaitement calme et résignée, sa main droite ne 
relâcha jamais le crucifix de son Seigneur crucifié, à qui elle avait silencieusement réservé ses 
plus tendres affections. La prière de l'articulo mortis se présente ainsi : « Fiat, laudetur, atque 
in aeternum superexaltetur justissima, altissima, et amabilissima voluntas Dei in omnibus. » 
(Que la très juste, très haute et très adorable volonté de Dieu en toutes choses soit accomplie, 
louée et exaltée à jamais.) 


"L'indulgence plénière" obtenue grâce à la bénédiction sacerdotale in articulo mortis au 
moment de la mort ou un peu avant, c'est-à-dire le pardon de tous les péchés, même s'ils 
n'ont pas été confessés, a été ratifiée par un décret papal et est donc appelée bénédiction 
papale in articulo mortis. Elle ne peut être obtenue qu'une seule fois, contrairement à la 
bénédiction du Saint des Saints, qui est également appelé onction des malades, car elle peut 
être considérée comme une sorte de médicament. Si le malade se rétablit après la bénédic- 
tion in articulo mortis, l'indulgence est annulée et peut être renouvelée en cas de nouvelle 
maladie. L'origine de cette indulgence plénière est très ancienne, comme en témoigne la 13° 
lettre de Saint Cyprien, écrite dans la seconde moitié du troisième siècle. Elle a été explicite- 
ment reconnue en réponse à une épidémie de peste par le pape Clément VI (1342-1352), puis 
perpétuée par le pape Grégoire XI en 1370 - la peste était alors loin d'être terminée. Au cours 
des siècles suivants, de nombreux papes à la générosité pieuse ont reconnu cette indulgence 
afin que, grâce à cette bénédiction, les fidèles puissent passer immédiatement à la félicité 
éternelle. Il convient de noter que pour obtenir les indulgences plénières, le fidèle doit non 
seulement être en état de grâce, mais aussi avoir régulièrement prié la prière articulo mortis 
au cours de sa vie ou, au moment de sa mort, invoquer de la bouche et du cœur les très saints 
noms de Jésus et de Marie, ou du moins le faire intérieurement et d'un cœur contrit. Et sur- 
tout, il est demandé au mourant d'accepter la mort des mains de Dieu avec résignation, selon 
le bon plaisir divin, et qu'en aucun cas le processus de la mort ne soit accéléré. 


Au cœur de la nuit, elle perdit l'usage de la parole et sa dernière agonie commença. Son 
confesseur prononça les prières habituelles de recommandation pour une âme en partance, 
accompagnées des prières assidues de toutes les moniales, qui restèrent à ses côtés toute la 
nuit. De même, nous pouvons imaginer une personne mourant à la maison et entourée de sa 
famille en prière lors de fidèles veillées nocturnes. Alors qu'elle agonisait, il était clair que 
Véronique se joignait à eux par ses supplications intérieures, car elle ne pouvait plus parler, 
pas même marmonner. Pendant les trois heures de son agonie, comme notre divin Sauveur, 
elle ne donna pas le moindre signe d'agitation ou d'alarme. Vers le milieu de la nuit, son 
confesseur lui dit : « Prenez courage, Sœur Véronique, vous êtes maintenant tout près de ce 
que vous avez toujours si ardemment désiré. » À ces mots, son visage rayonna d'une joie 
indicible et elle se mit à regarder son confesseur avec insistance. Celui-ci continua à réciter 
les prières prescrites par l'Église pour les mourants et à accomplir les actes de piété habituels, 
sans se rendre compte de la raison pour laquelle elle gardait les yeux fixés sur lui. Enfin, Dieu 
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lui donna une lumière, grâce à laquelle il se souvint que Véronique lui avait dit plusieurs fois 
qu'elle ne voulait pas quitter ce monde tant qu'elle n'en recevrait pas l'ordre en vertu de la 
sainte obéissance. Et c'est ce qu'elle demandait avec son regard fixe. Animé d'une foi vivante, 
le confesseur s'approcha d'elle et lui dit : « Sœur Véronique, puisque c'est la volonté de notre 
Seigneur que vous alliez maintenant jouir de Lui, et puisque c'est selon le bon plaisir de Sa 
Divine Majesté que vous ne nous quittez pas sans en avoir reçu l'ordre de Son ministre, je 
vous le donne maintenant. » Véronique baissa immédiatement les yeux en signe de soumis- 
sion. Puis elle se tourna vers ses filles pour un dernier adieu et une bénédiction, après quoi 
sa tête tomba sur sa poitrine comme celle de son Époux crucifié. Elle poussa un dernier soupir 
et son âme bénie s'envola vers le sein de son Bien-aimé. C'était un mercredi, vers quatre 
heures du matin, une petite heure avant l'aube, alors que le silence régnait encore. Le calen- 
drier indiquait le 9 juillet 1727. Que signifie pour le chrétien ordinaire la façon dont Véronique 
a dit adieu à la vie ? Plus précisément, cela signifie qu'une mort forcée est inadmissible, de 
même qu'une prolongation forcée de la vie, car seul Dieu est Seigneur et maître de la vie, et 
il Lui appartient de déterminer l'heure de la mort. Malheur à l'homme rebelle qui s'oppose à 
cette règle, non seulement pour lui-même mais aussi pour des autres. 


Nous n'allons pas tenter de décrire l'émoi qui s'est largement répandu après la nouvelle de la 
mort de Soeur Veronica, non seulement dans la ville, mais aussi dans le monde entier, ni les 
hommages qui lui ont été rendus lors de ses funérailles, et ils ont été nombreux. La tristesse 
n'était pas partagée par les puissances diaboliques, qui se réjouissaient d'être enfin débarras- 
sées de "cet être humain" qui les avait battues à maintes reprises et les avait si terriblement 
humiliées. Nous pouvons remercier Dieu d'avoir, à chaque époque de l'histoire, certains 
individus appelés à une vie de sainteté, sans laquelle le monde aurait péri depuis longtemps. 
Dans le cas de Véronique, il s'agit d'une personne exceptionnellement sainte. Deo gratias. 


Nous ne saurions pas omettre de décrire sa personne. Son apparence donnait des indications 
sur les dons célestes qui enrichissaient son âme. Véronique, pour l'époque et pour l'Italie, 
était une personne de taille moyenne et de teint clair. Son visage était ovale et beau, même 
si elle avait une légère marque à droite de la lèvre inférieure. Ses yeux étaient brillants et leur 
expression était généralement joyeuse. Bien qu'elle ait pratiqué des mortifications exception- 
nellement sévères, elle n'était pas émaciée, une faveur, peut-être, qu'elle avait obtenue de 
Dieu pour cacher ses jeûnes et ses pénitences. Ses manières étaient courtoises et obligeantes, 
empreintes d'une grande modestie et d'une grande retenue religieuse, de sorte que nous 
pouvons lui appliquer l'éloge que Saint Magnus Felix Ennodius (473-521), évêque de la fin de 
l'Empire romain, a fait de Saint Épiphane dans sa biographie : « La modestie, qui est la mère 
des bonnes œuvres, brillait en lui. La grâce de sa personne était une indication de celle de son 
âme. La douceur de son sourire radieux s'harmonisait avec la mélodie de son discours. La 
splendeur calme de ses yeux reflétait la paix de son âme. Son front de marbre aurait pu tirer 
sa blancheur de la source même de la lumière. Son visage était comme un beau miroir de sa 
vie. » De même, comme la fleur du printemps, s'est épanouie chez Véronique, comme le prin- 
temps dans les champs, cette modestie qui est la mère des bonnes œuvres. Sa beauté 
extérieure était l'image de sa beauté intérieure. Son sourire radieux ajoutait du charme à ses 
paroles, tandis que l'éclat de ses yeux indiquait la sérénité de son esprit. Son front était blanc 
comme l'ivoire et son apparence était emblématique de sa vie. 
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Les Actes théologales de Foi, d’Espérance et de Charité 


Acte de Foi 


Mon Dieu, 

je crois fermement 

toutes les vérités que Vous avez révélées 

et que Vous nous enseignez par votre Église, 
parce que Vous ne pouvez 

ni Vous tromper ni nous tromper. 


Pièce jointe facultative 


En particulier, je crois 

qu'il n'y a qu'un seul Dieu ; 

qu'il y a trois personnes divines, 

Dieu le Père, Dieu le Fils et Dieu le Saint-Esprit ; 

que Dieu le Fils s'est fait homme et nous a rachetés par sa mort ; 
que Dieu est le libérateur du bien et le punisseur du mal. 


Acte d’Espérance 


Mon Dieu, 

j'espère avec une ferme confiance 

que vous me donnerez, 

par les mérites de Jésus-Christ, 

Votre grâce en ce monde 

et le bonheur éternel dans l’autre, 

parce que Vous l’avez promis 

et que Vous tenez toujours vos promesses. 


Acte de Charité 


Mon Dieu, 

je vous aime de tout mon cœur 

et par-dessus toutes choses, 

parce que vous êtes infiniment bon, 

et j'aime mon prochain comme moi-même 
pour l’amour de vous. 
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LIVRE Il 


LES VERTUS HÉROÏQUES DE VÉRONIQUE ET LES DONS DE LA GRÂCE 
QU'ELLE À PARTAGÉS AVEC D’AUTRES SAINTS 


LIVREIII, CHAPITRE I 


JÉSUS-CHRIST DEVIENT SON COMPAGNON VISIBLE POUR RÉPONDRE À SON DÉSIR 
D'ATTEINDRE UNE PERFECTION TOUJOURS GRANDISSANTE 


NOUS avons déjà été témoins de tant d'exemples de la vertu héroïque de Véronique qu'il peut 
sembler inutile de s'y attarder séparément. Mais ses accomplissements sont si extraordi- 
naires en termes de sainteté que nous manquerions à l'une des tâches les plus importantes 
d'un biographe si nous ne les développions pas. Il serait agréable que certains lecteurs essaient 
de l'imiter, ce que nous considérerions comme le couronnement de notre travail. Malheureu- 
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sement, nous devons faire une sélection, car ce livre deviendrait trop volumineux s'il était 
exhaustif. Nous nous concentrerons donc sur les exploits les plus remarquables. 


Avant de poursuivre, il est bon de rappeler la raison pour laquelle notre Sainte bien-aimée à 
été si privilégiée. Jésus-Christ, qui est la sagesse incarnée, a bien voulu se faire son maître et 
son guide. Ainsi, dès son plus jeune âge, elle a été instruite par Lui dans la science céleste. 
N'est-il pas à la fois l'auteur et le modèle de ce qui est le plus saint ? Comme nous l'avons vu, 
Véronique n'avait pas encore trois ans lorsqu'il lui fut permis de contempler notre Seigneur. 
On lui a alors enseigné qu'elle devait appartenir entièrement à Jésus, que son cœur devait 
être changé, qu'elle devait s'approprier certains préceptes et rechercher la réclusion, la morti- 
fication des sens, le silence, l'obéissance et l'évitement de toute curiosité en tant que forme 
de plaisir sensuel. De nouveau, cette fois dans sa sixième année, elle vit le Divin Enfant et se 
vit reprocher par Lui de chercher parfois à se divertir avec d'autres enfants en faisant du sport. 
Lorsqu'elle eut neuf ans, il suscita en elle un ardent désir de communier et éclaira son âme 
d'une manière particulière afin qu'elle puisse se préparer et faire une bonne confession sur 
ce qui s'était passé dans sa vie. Il alluma dans son cœur un saint zèle dès qu'elle eut reçu la 
première Sainte Communion. Nous retrouvons ces trois événements dans le journal du Père 
Cappelletti, que nous avons eu l'occasion de citer à plusieurs reprises. Le 19 décembre 1702, 
alors qu'elle avait près de 42 ans, Véronique lui raconta la vision qu'elle avait eue le premier 
dimanche de l'Avent,une vision dans laquelle le Seigneur lui montrait son cœur comme un 
cœur d'acier. || lui reprocha alors une réponse insuffisante à sa grâce et lui rappela les rares 
faveurs qu'elle avait eues le privilège de recevoir dans son enfance. Tel était le chemin qu'elle 
devait suivre sur la voie d'une sainteté toujours plus grande, qui devait culminer dans la fusion 
de son être avec celui de Jésus. Mais pourquoi donc ? Une telle élection n'est jamais pour la 
personne elle-même, mais sert un but plus élevé. Dieu le Fils n'est pas venu seulement pour 
le salut de quelques individus, mais pour le monde entier, pour tous, sans exception. Comme 
le monde est constamment en danger de glisser vers l'hérésie complète et la haine déchainée 
de Dieu, des moyens de grâce spéciaux sont constamment requis pour parvenir au salut. Et 
dans tout cela, les élus de Dieu ont un rôle particulier. La vie de Sainte Véronique Giuliani est 
le témoignage le plus éloquent de cette interaction. 


Mais les instructions qu'elle a reçues de notre Sauveur dans la nuit qui a suivi Pâques 1697, à 
l'âge de 36 ans, sont encore plus claires et plus complètes. C'est aussi l'année où elle a reçu 
les stigmates. Nous parlons de la cérémonie par laquelle son mariage mystique a été renou- 
velé lorsqu'il lui a donné un anneau d'une valeur inestimable avec trois pierres précieuses. La 
nuit suivante, || apparut à nouveau et lui demanda : « Veux-tu faire ce que Je vais te demander 
? » Elle répondit : « Oui, mon Dieu, je ferai tout avec votre grâce. » En même temps, elle reçut 
une connaissance intime de sa propre futilité. Puis une profonde tristesse sur ses péchés 
l'envahit. Ce sont les signes indiscutables de la véracité de la vision céleste. Notre Seigneur, 
après avoir donné sa bénédiction, poursuivit : « Je suis sur le point de te donner les règles de 
conduite les suivantes: 


- Je désire que tu sois fidèle et diligent et que tu coopères à tout ce que moi, ton Époux, 
je réalise en toi. Pendant cette vie, tu dois être comme un cadavre, inconscient de toi- 
même, laissant tout à mes soins. 


- Je désire que tu obéisses strictement à ton confesseur et à tes supérieurs, et que tu 
te considères comme une novice qui vient d'entrer en religion. C'est Ma Volonté, et 
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c'est ainsi que Je te confirme comme Mon épouse. Que ton obéissance soit aveugle, 
surtout à l'égard de ton confesseur avec qui tu consultes tout clairement et sans 
détours. 


- Que ce soit la règle dans toutes tes oeuvres de rechercher exclusivement Ma gloire 
avec une intention sincère et pure. Ne poursuis que l'accomplissement de ma Volonté 
que tu connaîtras par la bouche de mon représentant. 


- Je t'ordonne d'observer un strict silence. Ne parle jamais, sauf sur des sujets religieux, 
ou autrement si l'amour l'exige ou si c'est utile pour ton propre bien ou celui des autres. 


- Que par la mortification et le mépris [de la mondanité] tu te perfectionnes dans la voie 
de l'humilité. Que ce conseil guide tes œuvres, en veillant à ne jamais perdre de vue ta 
propre futilité. 


- Je souhaite que tu ailles pieds nus et que tu en demandes la permission à ton 
confesseur en mon nom. (La Capucine n'appartient pas à un ordre religieux déchaussé, 
et son confesseur a donc dû donner sa permission spéciale pour cela.) 


- Je t'ordonne d'écrire ces lignes pour ton confesseur. Que tu décrives toutes les œuvres 
que je fais en toi simplement, sincèrement et exactement, afin que mon grand amour 
pour toi soit vu et connu [universellement]. Garde la paix, car tout cela contribuera 

au salut de ton âme et servira à mon honneur et à ma gloire. (Cela a été dit car elle 
craignait toujours l'orgueil et la vanité lorsqu'elle parlait de ses propres projets et de 
ses dons de grâce). 


- Ne donne jamais d'opinion ou de conseil à qui que ce soit avant de m'en avoir d'abord 
demandé l'avis dans la prière. 


- Veille, mon épouse, à toujours placer une ferme confiance en Moi et à te méfier de 
toi-même. Je veux que tu marches entre la crainte et l'amour, afin que la crainte [de tes 
propres inclinations] confirme ta connaissance de toi-même et que l'amour t'amène à 
une union plus étroite avec Moi. 


- Je t'ai choisi comme médiatrice entre les pécheurs et Moi. Je te confirme maintenant 
dans cette fonction, non seulement par l'inspiration, mais aussi par mon témoignage 
oral. Que ton travail soit de sauver les âmes. Pour leur salut et pour ma gloire, tu dois 
être prête à sacrifier ta vie et ton sang. 


- À l'avenir, tu dois t'efforcer de demeurer dans ma présence divine. Quelle que soit ta 
condition, attache-toi à la Croix simple et nue ; lie-toi à elle en suivant ma volonté. 


- Je souhaite que tu sois entièrement transformée en Moi. Je te délègue ma Passion, 
mes mérites et toutes les souffrances des 33 années de ma vie [terrestre], afin que tu 
puisses travailler avec moi et souffrir avec moi. En toutes choses, conforme-toi à ma 
Volonté. Débarrasse-toi de tout le reste pour pouvoir dire en toute vérité : JE SUIS 
CRUCIFIÉE AVEC LE CHRIST. (Gal. 2:20) » 


Ces règles divines pour atteindre la perfection sublime sont transcrites mot pour mot à partir 
des notes de Véronique, qu'elle a écrites peu de temps après. Elles auraient suffi pour tou- 
jours, mais le Seigneur veillait avec tant de soin au salut spirituel de sa disciple et épouse la 
plus aimée, qu'il ne manquait pas de renouveler tout ou partie de ses instructions chaque fois 
que l'occasion s'en présentait, de sorte qu'elles s'inscrivaient toujours plus profondément 
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dans l'être de Véronique. Cela peut être facilement vérifié à partir de ses volumineux manu- 
scrits. Un exemple notable de ce renouvellement s'est produit le 5 avril 1700, lorsque le 
Seigneur lui est apparu pour effacer les cicatrices des stigmates. Elle écrit à cette occasion: «« 
Notre Seigneur désire que je me consacre au bien-être de mon prochain et que je n'aie ni 
respect humain ni amour-propre, que je sois toujours prête, de nuit comme de jour, lorsqu'on 
fait appel à moi, qui que ce soit, à aider par des conseils que j'ai d'abord reçus de Ses mains. 
Il m'assure qu'il a l'intention de parler à travers moi pour le bénéfice des autres. Notre 
Seigneur m'a également convaincue de la négligence dont j'ai fait preuve jusqu'à présent, 
faisant perdre à d'autres âmes la ferveur de l'Amour divin. En même temps, Il m'a fait prendre 
conscience qu'il veut que je sois dépouillée de moi-même et sans amour-propre. Il veut que 
je sois toujours à son service et que je fasse part de tout ce qui se passe à mon confesseur. Il 
me dit à nouveau : « Sois fidèle, sois fidèle. » Ce à quoi j'ai semblé répondre : « Donnez-moi 
une indication à ce sujet. » Il m'a dit à nouveau : « Sois fidèle en tout, - et || ajouta - mais fais 
particulièrement attention à rechercher assidûment ma Volonté, à la réaliser en séparant ton 
âme du moi [impulsif], à pratiquer une prompte obéissance, à être satisfaite au milieu de la 
douleur et du travail, à te réjouir d'être traitée avec mépris, à pratiquer la charité envers les 
autres, à attirer tout le monde à mon saint service, à être précise dans l'observance religieuse, 
à vivre comme soi-disant morte, et à ne jamais t'accorder la moindre satisfaction. Tu dois 
aussi t'exercer beaucoup à l'humilité et à l'obéissance. »» 


Le 4 décembre 1707, le Père Cappelletti nous informe dans son journal qu'il a appris de sa 
propre bouche que Notre Seigneur, après qu'elle ait reçu la Sainte Communion, lui est apparu 
et lui a donné une nouvelle règle de vie, donc plus de dix ans et demi après la vision mention- 
née ci-dessus. Elle contenait un résumé des règles précédentes avec l'ajout qu'elle devait 
commencer chaque matin par la contemplation de la très Sainte Passion, en commençant par 
sa prière douloureuse à Gethsémani. Elle devait continuer jusqu'au soir à contempler les 
autres mystères de la Passion, puis recommencer depuis le début. Son attention devait donc 
être fixée d'heure en heure, ou plutôt de moment en moment. Et elle devait raconter à son 
confesseur tous les détails de l'œuvre que Dieu a faite dans son âme - signe incontestable, 
comme les autres, de la réalité de ces instructions célestes. 


Le diable profita de ces fréquentes instructions qu'elle recevait de notre Seigneur Jésus sous 
forme de visions, et tenta de tromper Véronique avec quelque chose de semblable, mais elle 
avait maintenant suffisamment grandi en communion avec son divin maître pour que ses 
stratagèmes ne puissent pas la déstabiliser. Elle relate de tels événements dans ses notes de 
l'année 1700. Une fois, il prit l'apparence de notre Seigneur et se présenta devant elle avec 
un visage resplendissant, lui montrant un grand livre annonçant qu'il contenait un résumé du 
chemin de la perfection. Mais elle s'aperçut immédiatement de la supercherie et répondit 
noblement : « Monstre infernal, je n'ai pas besoin de tes livres. Je ne veux pas d'autre livre 
que le crucifix et la volonté de Dieu. Par moi-même, je ne suis pas capable d'accomplir quoi 
que ce soit, car je suis pleine d'imperfections. » Cette humilité non feinte fit immédiatement 
fuir Satan, après quoi une odeur nauséabonde demeura dans sa cellule. Une autre fois, il prit 
le même aspect glorifié et parla : « Tenez bon et ne doutez pas. Je suis venu pour vous 
réconforter et pour vous apprendre à vous conduire. » Le fidèle disciple de Jésus sourit et 
demanda d'un ton sarcastique : « Trompeur, qui es-tu ? Tu es le diable, n'est-ce pas ? » Sur 
quoi le traître s'enfuit, mais comme il ne voulait pas encore désespérer de son succès, il se 
présenta une troisième fois sous la même forme et dit d'un air enjoué : « Je suis là pour toi. 
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Ne doute pas. » Ce à quoi elle répondit : « Occupe-toi de tes affaires. Je me fous de toi. 
J'espère la grâce venant de Dieu. Je l'attends avec impatience et je Lui fais confiance. » Elle 
lui cracha pour ainsi dire au visage. Le démon orgueilleux s'enfuit aussitôt mais revint peu 
après et s'adressa à elle : « Je ne veux pas que vous adoptiez un mode de vie aussi strict que 
celui que vous avez adopté jusqu'à présent. La nature humaine doit rester soumise dans la 
mesure où elle sert l'esprit. » « Hominis natura ita serviat, ut spiritui serviat » est un excellent 
aphorisme, mais mal appliqué ici. « Je vous donne, en ce qui concerne les dialogues que vous 
avez eus », poursuivit le monstre, « comme règle de ne plus vous en préoccuper. Ce que vous 
avez fait jusqu'à présent est bien suffisant. » Mais la vierge prudente ridiculisa ces suggestions 
: « Je n'ai pas besoin de tes leçons. Fais attention à ce que tu fais. Je veux faire la volonté de 
Dieu et c'est son représentant (son confesseur) qui doit tout savoir. Je continuerai à le faire 
(nos dialogues) et cela malgré toi. » Cela suffit à bannir le père de la désobéissance, qui finit 
par admettre sa défaite. 


l'est temps de mettre fin à cette intéressante digression. La célèbre phrase de Saint Ambroise, 
dans son livre sur les vierges, s'applique ici : « Prima discendi cupiditas ex nobilitate domini 
oritur » (notre désir d'apprendre quelque chose naît de la noblesse du maître). Il n'est pas 
surprenant que Véronique, qui a eu la chance d'être guidée personnellement par notre 
Seigneur Jésus-Christ, ait fait preuve d'un tel zèle dans la poursuite des degrés sublimes de 
perfection dont Il est l'exemple parfait. Si nous cherchons dans tous ses précieux écrits, qui 
sont si volumineux qu'ils rempliraient une grande boîte, dans toutes les visions qu'elle décrit, 
au milieu des faveurs les plus remarquables que Dieu lui a décernées, il parañit que nous ne 
pouvons rien trouver qui montre le moindre désir d'être exceptionnellement favorisé. Que 
cela nous serve de leçon : nous ne devrions pas rechercher des exaltations égoïstes comme si 
c'était le cœur de notre foi. Au cours des innombrables fois où elle s'est entretenue confiden- 
tiellement avec Dieu, elle n'a jamais demandé autre chose que le repentir de ses péchés, la 
connaissance de sa nullité, la conformité à la volonté divine, la conversion des pécheurs, les 
croix et les pures souffrances, et la grâce d'obtenir l'amour céleste dans ses rapports avec ses 
semblables. Il semble que, grâce à une prédilection spécifique, ces désirs aient fait partie 
de son élection dès le début, comme le montrent les récits de sa petite enfance. Comme ses 
sœurs, elle devait avoir une certaine réceptivité à cet égard. Mais pourquoi a-t-elle été 
choisie ? Cela restera pour toujours un mystère. Ce qui est sûr, c'est que Dieu l'avait en tête 
bien avant son arrivée en ce monde et qu'il lui avait préparé une tâche au profit de l'Église, 
pour repousser les mahométans et, avec Padre Pio, pour les chrétiens de la fin des temps. 
Comme les passions des enfants, ses pieux désirs grandissaient avec l'ascension des années 
et s'exprimaient toujours plus efficacement. Nous avons déjà établi qu'il ne s'agissait pas de 
simples souhaits et désirs vains. Cet aspect s'accentuera dans ce qui va suivre. 


LIVREIII, CHAPITRE II 
L'ENGAGEMENT HÉROÏQUE DE VÉRONIQUE DANS LA PRATIQUE DES VERTUS DIVINES 


LE lecteur ne doit pas s'étonner que nous ne consacrions qu'un seul chapitre à un sujet qui 
non seulement constitue la base de la vie chrétienne, mais est aussi l'expression de la sainteté 
la plus exaltée s'il est pratiqué à la perfection, à savoir les vertus chrétiennes de foi, d'espé- 
rance et de charité. Le fait qu'il ne s'agisse ici que d'un seul chapitre n'est pas dû à un manque 
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d'accomplissements héroïques de la part de notre Sainte bien-aimée, mais il n'est pas logique 
de revenir sur des questions qui ont été élucidées dans les deux premiers livres. Au cours 
de ses plus de soixante années de vie, nous avons été introduits à la confidentialité intime qui 
existait entre Dieu et cette âme sainte, comme en témoignent ses visions presque quotidien- 
nes et le merveilleux mystère de ses Épousailles célestes, qui ont été gracieusement permis à 
être revisités à plusieurs reprises. On ne peut nier que dans son âme régnait la foi la plus vive, 
l'espérance la plus forte et la charité la plus ardente. Pour se conformer au style biographique 
habituel et pour la brièveté du récit, quelques exemples passent en revue. 


Commençons par la foi. Dieu étant constamment present dans son esprit, Véronique organi- 
sait toutes ses actions selon la maxime « Dieu me voit ». C'est ce que confirme l'ancien supé- 
rieur du couvent, le Père Segapeli. Cette expérience de la présence de Dieu était si naturelle 
que ses journées s'écoulaient comme dans un soupir. Elle le reconnaît dans son journal (daté 
du 3 avril 1697) : « A plusieurs reprises, le Seigneur était à mes côtés, au sens propre du terme. 
» Dans cette circonstance, elle a pu accomplir en peu de temps ce qui aurait normalement 
pris des jours entiers. Nous voyons ainsi comment, dans son cas, une vie d'activité extrême 
pouvait être combinée avec une contemplation presque ininterrompue. En tant qu'abbesse, 
elle avait l'habitude de parler des mystères de la foi avec ses novices individuellement ou avec 
toute la communauté, mais elle ne le faisait jamais pour engager des discussions, car elle ne 
pouvait tolérer que l'on demande le comment ou le pourquoi d'un mystère. Si quelqu'un 
essayait de le faire, elle le réprimandait en disant : « C'est à nous de nous tenir dans la foi et 
nous n'avons pas besoin de tout examiner. » C'est un excellent guide, non seulement pour les 
personnes sans instruction, mais aussi pour les personnes très instruites, chacune dans ses 
propres limites. La règle est la suivante : d'abord l'acceptation, puis la preuve, si cela s'avère 
nécessaire. Et non l'inverse, car « qui non vis videre, numquam videre » (Celui qui ne veut pas 
voir ne verra jamais.) Véronique, bien que peu douée et très peu instruite, comme l'ont 
témoigné le Père Guelfi et d'autres, pouvait néanmoins parler avec tant d'érudition des 
mystères divins et des perfections célestes que le théologien le plus érudit n'aurait pas pu 
faire mieux. C'est pourquoi les moniales croyaient que chaque fois qu'elle leur parlait en tant 
qu'abbesse, c'était la Mère de Dieu elle-même qui s'adressait à elles, par la bouche de Véro- 
nique. Cette opinion était soulignée par elle-même, car elle affirmait que ce n'était pas elle, 
mais la Sainte Vierge qui était l'abbesse du couvent. 


Elle brûlait du désir le plus intense de voir la vraie foi se propager dans le monde entier. Si 
cela avait été possible, elle aurait volontiers parcouru le monde entier pour évangéliser les 
pays païens et sceller le témoignage de son propre sang. Voici un exemple frappant de l'esprit 
qui l'animait. Un jour, alors que le Père Crivelli était le confesseur extraordinaire de la commu- 
nauté, Véronique lui demanda de faire un sermon invitant tous les idolâtres, les Turcs (maho- 
métans), les hérétiques et les schismatiques à embrasser la vérité. En souriant, le bon Père 
demanda : « À quoi sert cette invitation si ceux à qui elle s'adresse ne l'entendent pas ? » 
Mais elle persista, si bien qu'il finit par s'exécuter et prêcha un sermon à la porte, comme il 
l'aurait fait aux tribus les plus barbares de l'Inde. Véronique dansait littéralement de joie et 
ne pouvait exprimer suffisamment sa gratitude envers le père. Il lui semblait qu'elle prêchait 
elle-même au milieu des sauvages et qu'elle récoltait une riche moisson en convertissant de 
nombreuses âmes. Et c'était peut-être vrai par des voies qui nous sont inconnues, car tout le 
bien que nous faisons s'étend au-delà de nous-mêmes, et tout le mal également. 
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Pour satisfaire son désir de martyre, elle s'imposait souvent de terribles souffrances, comme 
le soir de la commémoration de Saint Laurent. Il s'agit d'un saint de l'Église primitive. Lorsqu'il 
reçut l'ordre, en 258, de remettre les trésors de l'église à l'empereur, il présenta les nécessi- 
teux, les boiteux, les aveugles et les souffrants, déclarant qu'il s'agissait là des véritables 
trésors de l'église. Cette récalcitrance lui valut le martyre. C'est en pensant à ce saint qu'elle 
s'était constitué une sorte de lit d'épines sur lequel elle s'allongeait sans aucune protection 
pendant la durée de trois Misereres récités lentement (Psaume 51, demande de pardon). 
Ensuite, elle se serrait dans un panier et restait ainsi douloureusement enfermée jusqu'à ce 
que le jour soit bien avancé. Ensuite, elle se donnait 666 coups de fouet tressés d'épines, et 
enfin, elle mettait longuement sa langue sous une lourde pierre en priant tel ou tel saint 
martyr d'obtenir de Dieu la conversion du monde entier. Ce genre d'autoflagellation extrême 
serait interdit par tout conseiller spirituel car, chez le pénitent, l'orgueil peut surgir et la pen- 
sée que les souffrances du Christ pourraient être insuffisantes. La vérité est que la Passion du 
Christ a expié tous les péchés, vraiment tous, mais qu'une souffrance supplémentaire est 
nécessaire pour la conversion des obstinés. Pour notre Sainte, cependant, ses confesseurs 
ont fait une exception, car il est évident qu'elle ne l'a pas fait sans leur approbation. Même 
lorsqu'elle était novice, elle nourrissait un désir si ardent de martyre que lorsqu'une fois ce 
sujet fut abordé avec la maîtresse des novices, elle fut prise d'une palpitation si violente qu'il 
lui sembla que son cœur se brisait. La maîtresse entendlit trois grands coups, si bien qu'elle 
craignit que notre Sainte ne meure sur le coup, et elle se prépara aussitôt pour qu'elle puisse 
la porter à l'infirmerie. Mais Véronique, connaissant la réalité du cas, l'assura qu'il n'y avait 
rien de grave. C'est peut-être à cette occasion que la lettre C (caritàs), qui signifie amour, a 
été gravée à jamais dans son cœur, comme on l'a constaté lors de l'autopsie. 


Nous poursuivons la discussion sur la vertu théologale suivante, l'espérance, sans nous 
attarder sur les particularités qu'elle avait en commun avec d'autres saints, par exemple sa 
suprême vénération pour tous les saints personnages et reliques, sa pieuse attention à 
chaque exercice religieux, sa dévotion particulière à la Sainte Vierge, à son ange gardien et à 
ses saints patrons, et sa grande dévotion à la célébration des événements ecclésiastiques 
importants au cours de l'année liturgique. Il ne faut pas croire que l'espérance exclut la crainte 
de ne pas atteindre la félicité éternelle, car même le peuple des Philippiens est exhorté par 
Paul dans sa lettre apostolique à travailler à son salut avec crainte et tremblement. (Phil. 2:12) 
La vertu théologique de l'espérance, qui se concentre sur Dieu en tant que dernière et plus 
sûre bouée de sauvetage, trouve son origine dans la connaissance de notre propre faiblesse, 
qui perd si facilement sa place dans la confrontation avec notre tendance au mal. Il en fut 
ainsi pour Véronique. Dans sa lettre à l'évêque Codebù du 18 janvier 1725, elle s'exprime ainsi 
: « Que la Très Sainte Vierge m'obtienne le salut de mon âme. Je suis toujours dans la crainte 
et l'inquiétude [consciente de mes propres faiblesses]. » De cette défiance à l'égard d'elle- 
même, elle passe à une ferme confiance en la miséricorde de Dieu. Elle chantait régulière- 
ment le psaume 136 qui commence par : « Louez le Seigneur, car il est bon », dont chaque 
verset se termine par : «car sa miséricorde dure à jamais. » De la confiance inébranlable qui 
s'en est suivie, en communion intime avec Dieu, la mort ne l'a pas effrayée, mais elle l'a 
attendue avec impatience. Lorsque la mort frappe, c'est un événement terrifiant pour beau- 
coup, mais ce n'était pas le cas pour Véronique. Sœur Florida Ceoli, qui l'a côtoyée de près 
pendant 24 ans, en a témoigné. Si notre Sainte s'est abstenue de prier Dieu pour qu'elle 
meure à brève échéance, c'était pour lui permettre de souffrir encore plus longtemps pour la 
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conversion des gens du monde. Dans sa soumission à la volonté de Dieu, prévalait la certitude 
de sauver ainsi des âmes qui, autrement, auraient été perdues. 


Mais l'espoir qu'elle nourrissait en contrepartie du désespoir était particulièrement visible 
lors des fréquentes tentations démoniaques. Parmi les tentations par lesquelles le diable 
s'efforçait de la ruiner, celles de la méfiance et du désespoir n'étaient pas les plus légères, ni 
les moins fréquentes dans son arsenal. « Tu es à nous, tu es à nous », s'écriait le malin. Ce à 
quoi Véronique rétorquait : « Si je suis à toi, pourquoi me tenter ? » Il est édifiant d'entendre 
sa réponse lors de ses attaques. « C'est par devoir d'obéissance », dit-elle, que j'écris les 
détails de quelques-uns de ces assauts que le démon me fait si souvent subir, et qui, il faut le 
dire, sont différents à chaque fois. Pour lui déplaire, je les énumérerai d'abord en général, 
puis je les détaillerai. Satan semble se moquer de moi, mais il a de bonnes raisons de le faire 
car je suis un vil ver de terre. Je ne suis rien. Je ne peux rien faire et je ne veux rien. La volonté 
de Dieu est ma demeure. Bien que je ne puisse rien faire, je m'en remets avec une foi inébran- 
lable à l'Omnipotence divine. Je m'en remets à sa toute-puissance. Il se bat pour moi. Je me 
glorifie de son infinité, j'espère sa miséricorde, je me blottis dans les bras de son immense 
amour et de sa puissance illimitée. Plus j'entre dans la grandeur de Dieu, plus je me sens 
fortifiée. J'en tire une volonté généreuse de lutter contre toutes les puissances infernales. Je 
répète que je ne peux rien faire de moi-même et que je suis un rien du tout. Ma démarche 
part de mon propre néant. Plus je plonge dans cet abîme, plus je suis attiré par la contempla- 
tion des attributs divins. Mon regard se fixe sur la miséricorde de mon Dieu et je vois comme 
dans un miroir l'Amour avec lequel Il a béni et continue de bénir mon âme. (...) C'est à cette 
charité divine que je m'en remets lorsque, dans la rencontre avec Dieu, je sens ma futilité et 
mon incapacité. » Ses écrits sont remplis de telles assertions. 


Parce qu'elle s'est si bien défendue dans les confrontations avec notre ennemi commun, il 
n'est pas surprenant qu'elle ait pu parfaitement assister d'autres personnes se trouvant dans 
des circonstances similaires. Nous pourrions citer de nombreux exemples, mais par souci de 
concision, nous nous limiterons à celui qui apparaît dans le récit de Sœur Florida Ceoli, que 
nous avons déjà rencontrée à plusieurs reprises. Dans la gestion du couvent, elle était direc- 
tement sous les ordres de Véronique, et elle aussi est décédée en odeur de sainteté. Son 
témoignage est donc fiable. Lorsqu'elle était novice et sous la tutelle de Véronique, elle 
s'inquiétait beaucoup de l'endroit où elle finirait par aboutir, et le démon faisait de son mieux 
pour attiser ses craintes à ce sujet. Pendant la Semaine Sainte, c'était en 1703 ou peut-être 
un an plus tard, alors qu'elle faisait le chemin de croix avec sa maîtresse, l'ennemi juré essaya 
de la troubler dans cette pieuse pratique en lui chuchotant à l'oreille : « Tu veux voir si tu 
seras perdue pour toujours ? Voici l'Enfer qui s'ouvre devant toi ! » Et au même moment, la 
novice terrifiée vit devant ses yeux un grand tourbillon de feu et se mit à pleurer violemment. 
Sa sainte maîtresse en comprit la cause et s'adressa à elle : « N'ayez pas peur, ayez la foi. Le 
diable est un menteur. Ce qu'il montre n'est qu'une illusion. » En disant cela, elle l'embrassa 
avec amour. Ces simples paroles accompagnées de cette étreinte apportèrent un tel récon- 
fort à la pauvre novice que son désarroi fut immédiatement apaisé, comme ce fut le cas pour 
la tempête au lac que Jésus apaisa. (Mt. 8, 23-27) Florida nous a ensuite informés, que c'est 
grâce à l'espérance héroïque de Véronique que des aumônes abondantes ont afflué pendant 
son administration, étant donné qu'au moment où Véronique prit la direction du couvent, 
celui-ci était dans un état pitoyable, et affligé d'une grande gêne parce qu'il était privé du 
strict minimum requis. Après la nomination de notre Sainte comme abbesse, il ne fallut pas 
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longtemps pour que toutes les dettes soient remboursées. Elle agrandit le bâtiment et le dota 
d'installations sanitaires conformes aux normes de l'époque. 


Enfin, pour donner une idée de son intense amour pour Dieu, dont nous avons déjà vu de 
nombreux exemples, je voudrais remarquer que ses manières représentaient cet amour 
ineffable, que l'on peut appeler une sainte ivresse. Il lui est arrivé plusieurs fois de courir dans 
les galeries ouvertes du monastère comme si elle était hors d'elle-même, ainsi que dans le 
jardin du monastère, puis de grimper sur un arbre en invitant d'un ton très haut toutes les 
créatures, qu'elles soient des animaux muets ou non, à se joindre à elle pour aimer et bénir 
Dieu. Lorsqu'elle s'adressait à la communauté en tant qu'abbesse, les expressions les plus 
tendres franchissaient ses lèvres lorsqu'elle parlait de Dieu, qu'elle appelait père, ami et 
époux des âmes. C'est ainsi qu'elle encourageait ses filles à partager avec elle un flot de senti- 
ments de gratitude envers Dieu. Lors d'une veillée de Pentecôte, elle parla de l'Amour divin 
avec une telle inspiratation que toute la communauté fut émue aux larmes. Les religieux 
déclarèrent unanimement qu'il leur semblait avoir assisté ce jour-là à une nouvelle prédica- 
tion de l'apôtre Pierre lors de la première effusion de l'Esprit Saint à Jérusalem. (Actes 2) Sœur 
Florida ajouta qu'un soir, alors que notre Sainte parlait d'un sujet similaire, son visage prit 
soudain l'apparence d'une beauté angélique. Elle affirme que sa main fut alors saisie par 
Véronique. Cette extase dura une heure et demie, et pendant tout ce temps, elle ne put 
détacher sa main de cette emprise. Elle mentionne un fait encore plus remarquable. Le Père 
Antonio Cappelletti avait donné l'instruction à deux religieuses de verser de l'eau froide sur 
ses mains et ses pieds chaque fois qu'ils la verraient dans ces ravissements d'amour. Cela à 
été fait à plusieurs reprises, et à chaque fois l'eau froide s'est mise à bouillir comme si elle 
était entrée en contact avec une plaque chauffée à blanc. 


Jusqu'à présent, nous nous sommes attardés sur l'aspect tendre de son amour pour Dieu. 
Quelques mots s'imposent sur la puissance qui en émanait. Son affection suprême pour Dieu 
la poussait à vouloir détruire en elle tout ce qui pouvait Lui déplaire. C'est ainsi que, sous 
l'impulsion de l'Esprit Saint, est né un intense repentir pour les moindres imperfections, qu'elle 
confessait ensuite de manière déchirante à son confesseur, ce que l'on retrouve également 
chez d'autres grands saints. Son dernier confesseur, le Père Guelfi, l'a confirmé en révélant 
qu'elle avait l'habitude de faire précéder ses auto-accusations au confessionnal par les mots 
suivants : « J'ai offensé Dieu », alors que l'accusation elle-même lui causait une telle douleur 
que son cœur était sur le point de se briser et qu'il lui arrivait fréquemment d'arrêter de respi- 
rer. D'une certaine manière, elle enviait les choses inanimées - par exemple, elle embrassait 
et bénissait les arbres et les pierres, parce qu'ils n'avaient jamais désobéi à Dieu ou trans- 
gressé ses commandements. La souffrance, sans mélange au nom de son Bien-aimé, était 
l'objet de ses désirs les plus sincères. Cet Amour était symbolisé par les flammes imprimées 
dans son cœur, illustrées par la vision suivante. Elle raconte que Jésus lui apparuT le jour de 
Pâques de l'année 1698 et qu'il tenait dans sa main un cœur qu'il avait retiré de sa poitrine : 
« Dis-moi, à qui appartient ce cœur ? » « Seigneur, c'est le Tien », répondit-elle. « Dis-moi, à 
qui appartient ce cœur », répéta notre Seigneur. Et de nouveau la même réponse. Mais Jésus, 
comme avec l'apôtre Pierre, se tourna une troisième fois vers elle avec la question iden- 
tique : « Dis-moi, à qui appartient ce cœur. » Véronique répondit à nouveau : « C'est le Tien. » 
« Si c'est le Mien, répéta le Seigneur, Je le remettrai à sa place. » Il lui montra alors son propre 
cœur divin dans son côté ouvert et plaça le cœur de Véronique au-dessus. A cette vue, 
elle devint toute brûlante d'amour. Elle reçut d'innombrables faveurs de ce genre, surtout 
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lorsqu'elle allait communier. La Sainte Eucharistie lui était souvent offerte visiblement par des 
anges, par la Très Sainte Vierge ou par Jésus-Christ lui-même. Le Père Cappelletti mentionne 
à lui seul pas moins de cinq de ces incidents, survenus entre 1702 et 1704. Il tient ces 
informations de sa propre bouche, lorsqu'il était son confesseur, et il parvint à les rendre très 
plausibles car il affirme qu'à plusieurs reprises, lorsqu'il célébrait la Sainte Messe du matin au 
couvent, il lui avait donné l'ordre purement mental de recevoir la Sainte Hostie par les mains 
des anges. Un jour, après la fin du Saint Sacrifice de la Messe, elle vint à lui de son propre chef 
et mentionna l'ordre reçu, en racontant comment il avait été exécuté. Son journal relate le 
21 novembre 1702 comme étant le jour de cet événement particulier. Ces rares privilèges 
appartiennent à la catégorie des faveurs dites gratuites (gratis datae), car elles ne découlent 
pas des mérites de celui qui les reçoit. Néanmoins, nous savons par la vie d'autres saints que 
Dieu ne les accorde qu'aux âmes les plus proches de Sa majesté divine. Nous en déduisons la 
grandeur de l'amour de Véronique pour la Sainte Hostie, qu'elle à juste titre considérait 
comme son bien suprême. Elle devrait également être le bien suprême de chaque fidèle, car 
quoi de plus exquis que la consommation de Jésus lui-même, réellement présent sous la 
forme d'un petit morceau de pain ? Qui peut vraiment apprécier cela et y répondre propor- 
tionellement ? 


LIVRET, CHAPITRE III 


LES EXPRESSIONS D'AMOUR DE VÉRONIQUE ENVERS SES SEMBLABLES ET 
SA REMARQUABLE PRÉOCCUPATION DE LES CONVERTIR ET DE LES SAUVER 
DU PURGATOIRE 


L'AMOUR de notre prochain est la sœur jumelle de notre amour pour Dieu et se concrétise 
dans ses besoins temporels et spirituels. Dans le premier cas, il peut être appelé charité, 
et dans le second, compassion. Véronique a excellé dans les deux. En ce qui concerne la 
première, dès son plus jeune âge, elle semblait poussée par la grâce à désencombrer la vie 
des autres. Au fur et à mesure qu'elle grandissait, elle excellait dans une charité toujours plus 
grande. Cela inclut également les multiplications miraculeuses de nourriture pour répondre 
aux besoins temporaires du couvent, dont nous avons déjà parlé. Lorsqu'elle assumait un 
poste de direction par rotation, mais plus encore lorsqu'elle fut devenue abbesse, elle faisait 
son mieux pour distribuer des aumôûônes aux pauvres qui frappaient à la porte du couvent. Et 
bien qu'elle ne puisse pas visiter les prisons et les hôpitaux en personne, parce que cela 
n'entrait pas dans les règles de son ordre monastique et était considéré comme inapproprié 
à son époque, elle les visitait en esprit en dédiant ses désirs et ses prières à Dieu, comme elle 
le confia un jour à sœur Maria Boscaini, qui lui demandait quelle était l'attitude à adopter 
pendant une période de sécheresse d'esprit dont cette sœur souffrait à ce moment-là. 


Il était impossible de surpasser ses efforts pour soigner les malades de sa communauté, sur- 
tout après qu'elle soit devenue abbesse, parce qu'elle pouvait alors mieux disposer de son 
temps. Nuit et jour, elle était au chevet de ses consoeurs. Elle pouvait leur rendre visite quand 
elle le souhaitait, si elle sentait qu'elles avaient besoin d'elle. Pour mieux les assister, elle ajouta 
deux aides-soignants au nombre habituel et, si possible, elle s'occupa d'eux elle-même. Son 
héroïsme était particulièrement évident pendant la période où elle se rendait chaque jour à 
la porte du couvent pour soigner les blessures de Sœur Antony, une sœur externe, atteinte 
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d'un terrible cancer du sein. Lorsqu'une sœur était mourante, Véronique ne la quittait 
presque jamais et, insouciante de ses propres besoins, elle sautait souvent des repas. Elle 
faisait tout ce qui était possible, et même plus, pour aider une sœur affligée, tant 
physiquement que spirituellement. Sa serviabilité s'appliquait également à Sœur Margaret 
Marconi della Penna di Billi, qui, en plus de souffrir de tuberculose, était très affaiblie. 
Pendant des jours, elle ne quitta pas le lit de cette malade, et elle n'aurait pas pensé à manger 
elle-même si les sœurs, émues de compassion, n'avaient pas apporté de la nourriture. || va 
sans dire que toutes les moniales étaient désireuses de l'avoir à leur chevet lors de leur 
dernière maladie. Cette dévotion exemplaire est une image de la sollicitude et de l'attention 
de Dieu pour nos hauts et nos bas. Après notre mort, toutes les occasions de la miséricorde 
divine au cours de la vie sont révélées - et soyez assurés qu'elles ne sont pas rares | 


Il y avait une religieuse de mauvaise humeur qui, souffrant d'un cancer du sein qui la consu- 
mait lentement, était devenue franchement insupportable. Véronique ne cessait d'entrer et 
de sortir de sa cellule pour voir si elle pouvait faire quelque chose pour elle. Mais la religieuse 
la repoussait souvent, ce qui n'était pas convenable, car elle était quand même son abbesse. 
Elle lui fit savoir de ne pas s'approcher d'elle lorsqu'elle serait mourante. Lorsque son état 
devint intolérable, elle se repentit de son impatience initiale et demanda pardon. Après cela, 
elle ne permit à personne d'autre qu'à Véronique de venir à son chevet. Cette dernière, qui 
était prête nuit et jour, n'avait qu'à l'entendre pour qu'elle lui réponde : « Me voici, ma sœur. 
Qu'est-ce que tu veux ? » Et cela jusqu'à la fin. Lorsque l'une des moniales était morte, elle la 
plaçait respectueusement dans le cercueil et la portait dans le chœur (l'espace près du maître- 
autel), et y veillait jusqu'à la fin. Ensuite, elle accompagnait le corps jusqu'à la tombe et assis- 
tait activement à l'enterrement tout en consacrant la personne à Dieu. 


Son zèle pour le bien-être spirituel des moniales n'était pas moins frappant. Nous avons déjà 
vu que notre Seigneur Jésus-Christ l'avait désignée, telle que Moïse, pour se placer comme 
médiatrice entre les pécheurs et sa justice divine. Pour remplir son rôle de médiatrice, Dieu 
lui avait fait prendre conscience de l'amertume et même des douleurs physiques auxquelles 
sont voués les obstinés. Dans ses notes, elle en donne plusieurs exemples. En décembre 1696, 
après avoir couru extatiquement dans le jardin du couvent sous une pluie battante, en 
s'exclamant qu'elle voulait trouver son Dieu, elle s'arrêta et soupira : «« Mon Dieu, mon 
Amour infini ! Je voudrais recevoir la bénédiction de ne plus jamais Vous offenser. Il n'y a rien 
que je ne ferais pas pour éviter un tel faux pas ! Ô Dieu ! Ô Dieu ! » J'ai senti mon cœur s'ouvrir. 
En ce moment même, Dieu m'a donné une idée de l'ingratitude de ses créatures et combien 
ce genre de péché Lui déplaît. J'ai vu notre Seigneur dans les tourments de sa Passion sur la 
Croix, flagellé, couronné d'épines et portant une lourde croix sur l'épaule. Il m'a dit : « Voyez, 
et faites bien attention à cet endroit [de la blessure de l'épaule sur laquelle reposait le bois 
de la croix]. Cela ne s'arrête jamais. Ma justice et mon indignation sévère constituent son 
tourment. » || me sembla entendre un bruit formidable. » C'était l'une des sept fois qu'elle a 
été transportée en Enfer. « Une foule de démons apparut, traînant divers animaux enchaînés. 
Ceux-ci prirent soudain des formes humaines, mais ils étaient si laids et si hideux qu'ils 
l'effrayèrent plus que les démons eux-mêmes. Soudain, ils reprirent l'apparence de bêtes et 
furent terrassés dans une demeure de ténèbres profondes où ils maudissaient Dieu et ses 
saints. Là, elle demeura en extase, et notre Seigneur l'informa que ce lieu était l'Enfer et que 
ses habitants étaient des âmes défuntes qui, à cause de leurs péchés, avaient été condamnées 
à ces formes bestiales ; que certaines avaient exercé des fonctions religieuses pendant leur 
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séjour sur la terre. Ô mon Dieu ! Que puis-je faire pour empêcher ces crimes ? J'ai appris que 
le péché d'ingratitude est un péché qui déplaît tellement à notre Seigneur que celui qui s'en 
rend coupable le crucifie à nouveau, pour ainsi dire. Les religieux commettent de nombreux 
péchés de ce genre qui les conduisent à la perte. Jésus m'a montré sa croix, ses précieuses 
blessures et son sang qui coulait sur la terre, et Il s'est tourné vers moi : « La valeur de ceci 
est infinie. J'ai tout donné pour le salut des âmes, mais je trouve peu de gens qui en font 
usage. »» Dans une autre de ces visions - car elle en eut beaucoup - elle raconta les différentes 
sortes d'afflictions qu'elle observait, ajoutant que si elle n'avait pas été soutenue par ses 
anges et par la Très Sainte Vierge, elle serait morte d'angoisse. Elle conclut : « Je m'en tiendrai 
là, car je n'ai pas les mots pour bien dire. Tout ce que j'ai dit n'est rien. Tout ce que j'ai entendu 
des prédicateurs sur ce sujet et tout ce que j'ai lu dans les livres ne signifie rien. L'Enfer ne 
pourra jamais être compris, ni l'angoisse de ses douleurs et de ses tourments. » 


De telles visions déclenchèrent chez elle un zèle presque incroyable pour la conversion des 
âmes. Elle consacra un flot incessant de prières et de pénitences pour essayer de ramener à 
Dieu ces âmes misérables qui risquent de tomber en Enfer. Le Père Crivelli, qui la connaissait 
mieux que quiconque, l'a confirmé. Pour rendre ses efforts plus efficaces, elle lui demanda, 
lors de ses missions, d'exhorter toutes les âmes pieuses qu'il rencontrait à faire une alliance 
spirituelle avec elle afin que, par leur effort commun, ceux qui s'étaient écartés du droit 
chemin obtiennent de Dieu la grâce imméritée du repentir salvateur (les missions étaient des 
prêches d'orateurs invités pour ramener à Dieu les pratiquants tièdes et mondains). « Et j'ai 
la ferme conviction », ajouta le Padre, « que beaucoup des conversions les plus importantes 
au cours de mes missions ont été le résultat de ses prières et pénitences, d'autant plus que 
j'avais l'habitude, lorsque j'étais accablé par de grandes difficultés, d'invoquer mentalement 
l'assistance de ces mêmes prières et de ces mêmes pénitences. Et j'étais animé dans mon 
travail par la conviction, que Dieu m'imprimait fréquemment, que Véronique était présente 
avec moi en esprit, lorsque je prêchais des missions. » 


Ce qui est encore plus frappant, c'est l'opinion dominante, soutenue par diverses déclarations 
de notre Sainte elle-même, selon laquelle, pour favoriser ces conversions, il lui a été permis 
d'expérimenter pendant sa vie mortelle les tourments physiques de l'Enfer, en plus du chagrin 
déchirant de ses habitants provoqué par l'absense totale de Dieu. En ce qui concerne les 
supplications qu'elle adressait aux pécheurs sur terre, des témoins oculaires affirment qu'il 
lui arrivait de verser des larmes de sang. Sœur Maria Magdalena Boscaini, après avoir raconté 
les terribles douleurs que Véronique endurait lors de ses supplications pour les pécheurs et 
les incroyants, déclare : « Elle versait fréquemment des larmes de sang lorsque Dieu lui faisait 
connaître, dans une profonde prière, la condition des pécheurs, leurs horribles transgressions 
et l'état pitoyable de leurs âmes. Je peux dire que cela arrivait fréquemment parce que plusi- 
eurs moniales m'ont dit qu'elles en avaient été témoins à plusieurs reprises. Notre abbesse 
actuelle, sœur Clara, qui a été la compagne de notre Sainte, et les deux sœurs laïques, Hyacin- 
ta et Frances, en ont également été témoins. J'ai moi-même observé plus d'une fois ces 
larmes de sang dans ses yeux. J'ai aussi vu son voile noir taché en plusieurs endroits du sang 
versé en pareil cas [pour les pécheurs]. Cette dernière circonstance a été confirmée par écrit 
par le Père Raniero Guelfi, son confesseur, qui a remis le voile en question à Don Domenico 
Boscaini, mon oncle, qui était alors prieur de San Sisto à Pise. J'ai eu connaissance de ce 
document. Le Père Guelfi avait reçu le voile soit du Père Girolamo Bastianelli, soit du Père 
Bald'Antonio Cappelletti, je ne sais plus exactement de qui. » 
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Lorsque notre Sainte était abbesse, elle donnait régulièrement des ordres pour des proces- 
sions et des dévotions spéciales, y compris la tâche que chaque membre de leur communauté 
prie pour la conversion d'un seul pécheur, et demande à Dieu tout-puissant de faire venir sur 
elle, leur abbesse, toutes les souffrances et tous les châtiments réquis à cette fin. Ces prières 
ferventes étaient les fruits de la charité dont notre Seigneur nous enseigne qu'elle est la plus 
haute de toutes. Unie dans le Christ, Véronique s'offrait comme victime d'expiation et, par 
conséquent, ses demandes ne pouvaient rester sans réponse de la part du trône de la 
miséricorde. Sœur Florida Ceoli raconte : «« Je l'ai vue verser littéralement des larmes de 
sang. Je les ai séchées de ma propre main. Elle était en train de prier pour la conversion 
d'un pécheur, dont je tiens respectueusement le nom devant moi. Extatique, elle a dit en ma 
présence : « Courage | J'attends que nous gagnions cette âme. » Plus tard, son confesseur lui 
confia qu'elle lui avait dit que cette âme en question allait se convertir à Dieu, ce qui se 
réalisa. Sa vie et sa mort ultérieures ont été en odeur de sainteté. Sa conversion a été large- 
ment connue et sa fin heureuse n'est pas passée inaperçue. »» 


Une religieuse avait un frère qui vivait dans la débauche. Cette religieuse le recommanda aux 
prières de Véronique et, à la surprise générale, ce frère abandonna son mode de vie peu 
recommandable et devint un bon chrétien. Un religieux d'un autre couvent était mourant et 
présentait les pires symptômes d'impénitence. Oui, les religieux sont aussi des humains ! Dans 
cette situation, notre Sainte a été chargé par le Père Tassinari d'assister spirituellement la 
religieuse mourante du couvent. Véronique s'acquitta de cette tâche avec promptitude et 
diligence, et pendant plusieurs jours, elle fut observée par ses consœurs dans un état 
d'absence profonde. Il était évident pour tous qu'elle souffrait énormément intérieurement. 
Et quel réconfort extraordinaire pour tous lorsque le fruit de son travail se révéla dans le 
repentir sincère avec lequel la mourante fit ses adieux à la vie. Une dame qui s'adonnait aux 
divertissements mondains et aimait particulièrement danser, fut un jour atteinte d'un terrible 
cancer du pied, sur ces mêmes pieds avec lesquels elle avait tant dansé. Sa conscience était 
tourmentée par le remords. Et les douleurs résultant de son mal la conduisirent au bord du 
désespoir. Sa fille et le jésuite Ticciati, alors confesseur extraordinaire du monastère, deman- 
dèrent à notre Sainte de prier pour elle. Ses supplications furent couronnées de succès, car la 
malheureuse mourut après avoir donné suffisamment de signes que le salut éternel l'atten- 
dait. À l'heure de sa mort, elle fut assistée par le Père susmentionné, mais plus encore par la 
puissante intercession de notre sainte intercédeur. 


Il y avait aussi une dame distinguée de Castello qui avait passé ses jours de façon plus que 
scandaleuse. Atteinte d'une longue maladie, elle était mourante et voulait que Véronique prie 
pour son salut. Notre Sainte répondit que si cette femme voulait être sauvée, elle devait 
demander publiquement pardon à toute la ville. Tout le monde pensait qu'elle ne pourrait 
jamais être persuadée de le faire, mais les prières sincères de Veronicont provoquèrent rapide- 
ment un revirement de la conscience : elle convoqua tous les curés de la ville et leur demanda 
de demander en son nom, à l'autel, le pardon du peuple pour le scandale qu'elle avait causé. 
Elle mourut en véritable pénitente. Nous découvrons ainsi que les prières des saints ne 
suffisent pas au salut d'une personne ; il faut que le pécheur le veuille. Si quelqu'un comptait 
sur | intercession de Véronique, elle lui indiquait ce qu'il fallait faire et, une fois les condi- 
tions remplies, l'heureux résultat suivait. L'inverse se produisait lorsque ses conseils étaient 
ignorés. À un prêtre pieux qui lui avait demandé d'intercéder pour une certaine personne, 
elle avait répondu : « Oui, mon Père, je vais prier, mais les cruches ne sont pas encore prêtes 
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au puits. » Elle voulait dire que ses intercessions ne pouvaient pas compter sur la coopération 
de cette personne. Nous lisons dans ses écrits qu'une fois, alors qu'elle était absorbée dans 
la prière pour la conversion de personnes qui lui tenaient à cœur, le Seigneur s'était visible- 
ment présenté à elle. || lui dit avec un sourire majestueux : « Dis-leur qu'il ne suffit pas de 
M'invoquer, il faut aussi qu'ils viennent eux-mêmes Me chercher. » C'est une vérité essen- 
tielle à laquelle nous devons prêter grande attention. 


Le zèle de Véronique était sans borne et s'étendait à toute l'Église militante et souffrante. Elle 
fut souvent invitée dans des visions célestes à consacrer ses souffrances aux urgences de 
l'Église catholique, sainte et apostolique. Une fois, la Sainte Vierge a dit explicitement : « Ma 
fille, prie pour les urgences de l'Église catholique: elles sont énormes. » Le lundi 12 décembre 
1707, Jésus-Christ lui apparut dans sa figure de souffrance et lui demanda d'offrir trois jours 
particuliers de souffrance jusqu'à la solennité de la Nativité du Seigneur pour le bénéfice de 
notre Sainte Mère l'Église, et également pour leur couvent de Città di Castello. Ces trois jours 
devaient être choisis par son confesseur, le Père Cappelletti. Il choisit le vendredi suivant, 
ensuite le mercredi suivant et deux jours plus tard, le vendredi 23 décembre. Il décrit dans 
son journal la nature des souffrances qui l'ont frappée ces jours-là. Elles consistaient princi- 
palement à participer aux souffrances les plus sévères de l'agonie divine, au cours desquelles 
elle subissait plusieurs attaques démoniaques et endurait la désolation spirituelle la plus 
amère. Elle souffrait également de terribles palpitations et tremblements, dont les détails 
sont tirés du même journal : « Sa tête était toute enflée et percée, comme si on lui avait 
enfoncé un clou au milieu. Il y avait aussi un autre grand clou qui allait d'une oreille à l'autre. 
Ses yeux étaient pleins d'épines qui la rendaient tour à tour rougeoyante et glacée. Son nez 
était également enflé et lui faisait terriblement mal. Sa bouche, sa langue et son palais étaient 
dans un état d'inflammation brûlante. Sa gorge était si enflée qu'elle risquait de s'étouffer. 
Ses bras et ses jambes semblaient resserrés jusqu'à l'os. Elle avait l'impression que tout son 
corps était pressé sous une presse à un moment donné et écrasé sous une meule de pierre à 
un autre. Par moments, elle se sentait en état de plomb et glacée. À d'autres moments, elle 
avait l'impression d'être brûlée comme dans un four. Sa propre haleine lui semblait si fétide 
qu'elle se demandait comment quelqu'un pouvait supporter d'être près d'elle. Elle a même 
demandé aux sœurs comment elles pouvaient supporter une telle puanteur. Elle m'a dit la 
même chose, mais en fait, ni moi ni personne d'autre n'en a fait l'expérience. Tout ce qu'elle 
ingurgitait semblait avoir la même qualité, était terriblement amer et provoquait une grande 
angoisse intérieure et des vomissements. » Le troisième jour fixé, deux jours avant Noël, le 
Seigneur lui apparut. Elle vit le Christ courbé sous le poids de sa souffrance. Il lui demanda à 
nouveau de consacrer tout ce qu'elle endurait aux urgences de la Sainte Église. || lui a égale- 
ment fait savoir que les urgences de notre Mère spirituelle, l'Église, à son époque, n'étaient 
rien en comparaison de ce qui allait se produire plus tard. Et en effet, les temps misérables 
qui ont suivi ont permis à sa prédiction de se réaliser ; les choses sont allées de mal en pis 
dans une spirale qui ne semble pas encore avoir pris fin. 


Dix ans plus tard, l'Occident chrétien est en proie à la terreur et aux tremblements face à 
l'avancée imminente des mahométans turcs (les Ottomans), toujours très présents malgré la 
défaite subie à Vienne en 1683. Le calendrier indiquait 1717, date à laquelle Véronique redou- 
blait plus que jamais de prières et de pénitences. Et c'est pour cela que les démons s'en 
prennent à elle. Ne sont-ils pas les principaux instigateurs des désastres qui frappent notre 
monde chrétien ? Un récit de leur harcèlement figure dans son journal : «« Les démons me 
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donnent coup sur coup en criant : « Maudite, maudite ! Penses-tu vraiment pouvoir nous 
tenir liés ? Idiot, idiot, tu es notre prisonnier ! » Je ris de leurs fanfaronnades et je les lèche : 
« Je suis lié par la volonté de Dieu. C'est mon sanctuaire. Que la volonté divine vive en moi |! 
Je ne désire rien d'autre. Mais allez-y, monstres infernaux ! Battez-moi, flagellez-moi. Faites 
ce que Dieu vous permet de faire. Traîtres menteurs que vous êtes ! J'appartiens à Dieu. Avec 
Lui, je veux rester, pour accomplir à jamais Sa Sainte Volonté. » Au plus profond de mon âme, 
j'ai béni Dieu. Je me suis réfugié auprès de Mamma mia, la Très Sainte Marie. Je lui ai dit du 
fond du cœur : « Très Sainte Marie, défends-moi, assiste-moi. Tu sais que je ne suis rien et 
que je suis impuissante. » J'ai essayé de m'enfouir dans mon propre néant tout en priant des 
actes de foi et de confiance en Dieu et en la Très Sainte Marie. »» Ses espoirs et ses prières 
n'ont pas été vains, car cette même année, les chrétiens ont remporté une grande victoire 
sur les Turcs/Ottomans, comme le Seigneur le lui avait prophétisé cinq mois plus tôt. Le 
calendrier indique le mois d'août 1717, lorsque les forces chrétiennes du prince Eugène de 
Savoie-Carignan s'emparent de « l'imprenable » forteresse turque de Belgrade. Grâce à cette 
victoire éclatante, le prince Eugène acquiert la réputation d'être le plus brillant général de 
son temps. C'en est fini de l'expansionnisme turc ; c'est le coup de grâce après la victoire de 
Vienne en 1683 à laquelle le prince a participé à vingt ans. Sa réputation avait déjà été établie 
lors de la bataille de Zenta/Senta en 1697 où les Turcs subirent une défaite cuisante, à mi- 
chemin entre Budapest et Belgrade. Les hordes mahométanes voulaient renverser la chré- 
tienté de son trône et la contraindre à une douloureuse soumission, mais ce danger avait 
disparu grâce aux pénitences de Véronique. Cela montre encore une fois que dans les grands 
événements mondiaux, les luttes spirituelles précèdent les luttes matérielles. 


Nous ne devons pas oublier ses préoccupations en faveur de l'Église souffrante. Le Père Tassi- 
nari, qui fut son confesseur spécial pendant quarante ans, affirme « que la même charité dans 
ses rapports avec les vivants caractérisait aussi son zèle en faveur des défunts. Elle priait nuit 
et jour pour les âmes du Purgatoire. » Le Purgatoire peut être considéré comme une sorte 
d'antichambre (limbes) de l'Enfer. En effet, certains ne savent pas qu'ils y sont et pensent que 
leur place au Purgatoire est en Enfer. Lorsque Véronique a vu son père, qui venait de mourir, 
assis au Purgatoire, c'était un endroit si sombre et si effrayant qu'elle en doutait qu'il ne 
s'agissait pas de l'Enfer lui-même. « Elle faisait toujours des pénitences très sévères pour ces 
pauvres âmes. Elle suppliait le Dieu tout-puissant de lui imposer toutes sortes de souffrances, 
aussi terribles soient-elles, afin que les âmes puissent être délivrées de ces flammes. Si on lui 
avait infligé des souffrances aussi excessives pour que tous soient libérés, elle aurait volon- 
tiers vidé le Purgatoire. » Nous pouvons nous faire une idée du type de châtiments auxquels 
elle s'est soumise en leur faveur à partir d'un récit par elle-même le 1°" janvier 1717, plus de 
dix ans avant sa mort : « J'écris ceci par devoir d'obéissance. J'ai passé la nuit dernière au 
milieu de douleurs qui défient toute description. Les agonies qui m'ont tourmentée à chaque 
instant ont été si grandes que j'ai failli mourir. En ce qui concerne les douleurs du Purgatoire, 
je peux seulement dire que si les âmes qui y habitent venaient nous trouver pour nous racon- 
ter leurs tourments, cela ne suffirait pas, car de toute façon cela ne correspondrait pas à la 
réalité [car notre langue n'est pas adaptée à cet effet]. Béni soit Dieu [que j'aie pu en faire 
l'expérience] ! J'ai enduré toutes sortes de tourments physiques sous forme de froid glacial, 
de chaleur brûlante, de convulsions, de chocs et de douleurs dans tous mes os. J'ai été 
transpercée par des armes en acier et étirée d'un mur à l'autre. J'ai également éprouvé la 
sensation d'être enterrée au point de ne plus pouvoir respirer. J'ai été transportée dans un 
endroit profond où je n'ai trouvé que des serpents et des bêtes féroces. Je me suis rendu 
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compte que toutes ces créatures me rongeaient. La douleur incessante qu'elles m'infligaient 
était si intense que j'étais sur le point de mourir. Mais les douleurs du corps ne sont rien 
comparées à celles de l'âme. Oh Dieu, tu sais combien elles sont angoissantes ! Être bannie 
de Dieu ! D'être privée de Dieu ! Dans un tel état, chaque instant dure une éternité. Une heure 
dans un tel état dépasse toutes les souffrances et toutes les croix. » La vérité ainsi révélée 
implique que même le pire des hommes sur terre n'est pas abandonné par Dieu, qui attend, 
pour ainsi dire, dans un coin de la pièce pour venir à la rescousse, et Dieu ne se tenait pas 
prêt si la condition de cette âme était vraiment désespérante. C'est pourquoi la Bible enseigne 
: ne maudlissez pas, mais bénissez (Luc 6:27). Même le monstrueux Hérode n'a pas encore 
connu l'abrutissante désolation d'être totalement dépourvu de Dieu, sinon nous aurions eu 
un mot pour désigner cet état d'âme. 


Véronique ne se voyait pas sans récompense pour tout ce qu'elle avait enduré. Le Père Tassi- 
nari souligne : «« De mes conversations avec elle, mais aussi de ses propres écrits, j'ai conclu 
qu'en vertu des mérites de sa sainte obéissance, elle a obtenu de notre Seigneur l'exaucement 
de ses intercessions pour les morts, ce qui a entraîné la délivrance d'une multitude innom- 
brable d'âmes. Dieu tout-puissant et la Sainte Vierge l'informaient en extase des faveurs 
qu'elle avait obtenues. Il lui fut souvent donné de voir les objets de sa sollicitude libérés, après 
qu'elle avait subi pendant longtemps les plus dures épreuves. Parmi les âmes libérées de par 
son intercession, il y avait aussi un prêtre et une religieuse venant de son propre couvent, 
décédée en octobre 1703, qui s'appelait Sœur Constance Diniof Mercatello, ainsi que Sœur 
Cathérine. Cette dernière apparut à notre Sainte sous la forme d'une sphère lumineuse qui 
tirait son éclat d'un soleil brillant, qui représentait Dieu. Cependant, à trois reprises, une 
couverture nuageuse s'interposa entre les deux objets, bloquant les rayons du soleil. La 
sphère lumineuse prit alors la forme de Sœur Cathérine. La Vierge, toujours glorieuse, qui 
assistait à cette vision, dit à Véronique : « Demande à cette âme si momentanément les 
applaudissements qu'on lui a donnés dans le monde lui font font preuve de plaisir. » Véro- 
nique posa la question et reçut la réponse : « Bien qu'il ait plu à Dieu de m'accorder une grâce 
spéciale de détachement, le temporel était un obstacle pour moi, et ce petit nuage qui s'est 
interposé entre moi et le soleil en était le signe. Puisque Dieu est très pur, l'âme qui aspire à 
l'union avec Lui doit être libre de tous les obstacles, car le moindre obstacle ou la moindre 
tache l'empêchera de jouir de son pur Amour. La Sainte Vierge suggéra alors de demander 
à Cathérine quel genre de vie plaît le plus à Dieu. Elle a répondu ainsi : « Une vie de souf- 
france, une vie d'humiliation et de disgrâce consacrée à Dieu. » Cette seule réponse prouve 
l'authenticité de la vision céleste. »» Elle incite également à la réflexion, car même parmi ceux 
qui cherchent Dieu avec assiduité et travaillent pour son honneur, les applaudissements du 
monde comptent souvent plus que les fruits eux-mêmes, qui proviennent uniquement de la 
grâce de Dieu. Chercher les applaudissements conduit trop souvent à la discorde et à la 
jalousie en raison d'un désavantage perçu. Dieu est le mendiant proverbial qui s'assoit au 
bord de la route et reçoit peu de dons, après avoir donné tout ce qui lui appartenait. 


Sœur Florida Ceoli a témoigné de la libération de l'âme du Comte Monte Marto, époux de la 
Comtesse Gentilina. Le père Guelfi a témoigné de la libération de son père, Louis Ferdinand 
Guelfi, et ce en la fête de l'Assomption de Marie, le 15 août de l'année 1725, après avoir passé 
trois jours au Purgatoire. De même, il est question de la libération de sa sœur, connue sous 
le nom de Sœur Maria Gaetana, décédée dans le couvent de Santa Chiara à Borgo Santa 
Sepolcro, sa ville natale. La libération du Signor Giulio Spanaciari repose sur le témoignage de 
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sa fille, Sœur Maria Constance. Les libérations de Monseigneur Eustachi et celle de l'auditeur 
Monseigneur Magi de Florence reposent sur le témoignage du Père Cappelletti. La libération 
du Pape Clément XI, de mémoire bénie, repose sur le témoignage de Sœur Maria Victoria 
Fucci. Sœur Maria Magdalena Boscaini a évoqué les libérations du père, de la mère et de 
l'oncle de l'Abbé Crivelli, tous trois décédés à Milan. Ce sont les fruits des prières et des 
pénitences de Véronique. La délivrance de ces personnes-là a été révélée par des apparitions 
ou d'une autre manière indubitable. Nous comprenons alors pourquoi deux flammes ont été 
imprimées dans son cœur comme l'expression de son sublime amour pour Dieu, ainsi que de 
sa charité héroïque. 


LIVRET, CHAPITRE IV 
SON ESPRIT DE PAUVRETÉ ET DE SACRIFICE, AINSI QUE SA PURETÉ ANGÉLIQUE 


LA pratique courante consiste à passer des vertus divines ou théologales (foi - espérance - 
charité) aux vertus cardinales (prudence - bon sens - sagesse). Ce sont ces attitudes de base 
qui donnent forme à une relation moralement élevée avec Dieu. Au début de cette biogra- 
phie, il a été suffisamment fait mention de la prudence et de l'attitude correcte de Véronique 
à l'égard des garçons qui la courtisaient. On a déjà passé en revue ce que notre Sainte a fait à 
l'égard de Dieu pour atteindre le grand objectif de sa vie et les moyens qu'elle a utilisés à 
cette fin, et comment, en tout cela, elle a rendu à Dieu l'honneur qui Lui est dû - facteur 
essentiel qu'une personne dévouée à Dieu oublie si souvent. Et cela apparaîtra encore plus 
clairement dans la suite. Nous allons maintenant parler de la parfaite observance par Véro- 
nique de son vœu de pauvreté évangélique, et nous allons donner des exemples de son 
admirable et inimitable esprit de sacrifice. Associée à sa pureté angélique, elle incarne la vertu 
de tempérance pratiquée jusqu'à l'héroïsme. 


Elle avait une prédilection instinctive pour la pauvreté évangélique, ou plutôt, elle fut dotée 
de cette grâce dès son plus jeune âge, de sorte que même dans son enfance, elle résistait 
résolument à toute splendeur qui caresse l'œil féminin. C'était son penchant pour la stricte 
pauvreté qui l'a amenée à choisir l'ordre des Capucines. Une fois entrée, elle surpassa ses 
consœurs dans ce domaine d'une manière tout à fait extraordinaire. Elle avait l'habitude de 
porter l'habit le plus ancien qu'elle pouvait se procurer. Sœur Florida Ceoli raconte que 
lorsque Véronique était abbesse, elle portait un habit sur lequel avaient été cousus 98 
morceaux de tissu, et c'est peut-être un miracle qu'ils ne soient pas tombés. A cause de cela, 
son assistante insista pour acheter un autre habit, mais notre Sainte ne voulut pas céder à 
moins qu'un habit en un peu meilleur état ne soit trouvé quelque part dans l'ordre et qui lui 
serait donné en aumône. Le mobilier de sa cellule consistait en un misérable lit fait de deux 
planches surmonté d'un couvre-lit usé et d'un oreiller de toile rempli de paille. À côté, un 
tabouret et une table sur laquelle se trouvait une image pieuse, ainsi qu'un plat en argile 
contenant de l'eau bénite. 


Comme Véronique donnait elle-même un si brillant exemple de la pratique de la pauvreté 
évangélique, elle était en mesure d'inculquer l'observance de cet idéal à ses consoeurs. Alors 
qu'elle n'exerçait aucune autorité, elle réussit, grâce à ses efforts exemplaires, à persuader 
ses consœurs à se débarrasser de leurs coussins de soie ornés de dentelles et de broderies et 
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de renoncer aux images pieuses sur parchemin, aux épingles d'argent, aux médailles et aux 
petites croix, car elle croyait que ces choses ne correspondaient pas à la pauvreté d'une 
capucine de la subdivision des clarisses. Une de ses filles spirituelles à témoigné que lors- 
qu'elle était maîtresse des novices, elle exhortait ses élèves à aimer la pauvreté la plus simple, 
« et sa façon de parler était si impressionnante - poursuit Sœur Boscaini - que ni les autres 
novices ni moi-même ne pouvions nous empêcher d'insister pour échanger les choses les plus 
ordinaires en termes de taies d'oreiller et de couettes et le linge fin que nous avions apporté 
du monde, contre des articles de tissu grossier ou de toile. Elle insistait pour que nous ramas- 
sions chaque fil qui traînait sur le sol et que, lorsque nous essuyions le sol, nous devions 
vérifier s'il restait quelque chose d'utile dans la saleté. Elle demandait cela pour nous habituer 
à mettre en pratique la pauvreté apostolique dont elle était elle-même un si brillant exemple. 
Quant à elle-même, elle recherchait le même dévouement qu'elle exigeait de nous. Elle 
éloignait des novices tous les instruments de musique, les cages d'oiseaux et autres, car ils 
risquaient d'affecter la vertu à laquelle elle était si attachée. » 


Nous savons maintenant qu'aucun argument ne pouvait l'inciter à accepter quoi que ce soit 
de précieux ou d'inutile. Donna Julia Albani Olivieri, tante du pape Clément XI de mémoire 
bénie, lui présenta un reliquaire en argent contenant un fragment de la Vraie Croix, mais 
Véronique s'empressa de le remettre entre les mains de l'évêque. Elle réagit de la même 
manière lorsqu'un prélat romain lui envoya une médaille et douze croix d'argent, ce qui était 
en soi un acte noble. Lorsqu'elle était abbesse, elle ne gardait jamais les sommes reçues par 
le monastère, mais les remettait à l'évêque afin qu'elles soient mises de côté pour des affaires 
urgentes. Lorsque l'occasion se présentait, elle se limitait à demander le strict nécessaire, 
déclarant qu'à ses yeux ce qui était donné était doublé, d'abord parce qu'il provenait de ses 
bienfaiteurs et ensuite parce qu'il était l'expression de la charité de son supérieur ecclésias- 
tique. Elle limitait également l'acceptation de cadeaux inappropriés pour l'institution, n'auto- 
risant que ceux d'une valeur insignifiante, ou ce qui convenait à leurs maigres besoins alimen- 
taires. 


Malgré sa recherche de la pauvreté, il plut à Dieu de l'encourager par diverses visions. Parmi 
les âmes délivrées du Purgatoire par les prières et les pénitences de Véronique, nous avons 
déjà rencontré le nom de Sœur Constance. Peu après sa mort au monastère, Véronique la vit 
tourmentée par les flammes, et cela parce qu'elle avait caché certains papiers près de son 
petit autel. Notre Sainte courut aussitôt, comme hors d'elle, vers l'altarino de sa sœur défunte 
et commença à en retirer les petits ornements en soupirant : « Ah ! si seulement Sœur Con- 
stance pouvait revenir parmi nous, comme elle remettrait consciencieusement cet endroit en 
ordre ! » Une fois, Jésus lui apparut et lui indiqua un certain endroit où elle discerna une foule 
de démons qui jetaient de la terre dans certaines grottes qui étaient comme des sanctuaires. 
Notre Seigneur lui dit qu'il s'agissait des cellules de religieux qui, à l'instigation du diable, 
étaient meublées de curiosités et d'objets inutiles. Enfin, Saint François apparut et la répri- 
manda pour avoir exercé son autorité d'abbesse avec trop peu de rigueur afin de supprimer 
tous les abus qui contredisaient la pauvreté apostolique. Pour l'encourager dans cette tâche, 
le Seigneur apparut, une bannière à la main, et annonça : « Je suis ta victoire. » Il lui fut 
conseillé de travailler en étroite collaboration avec son confesseur afin de promouvoir la 
pauvreté la plus stricte dans leur communauté. 
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Sœur Boscaini a déclaré « que toutes ces choses l'incitèrent à amener toute la communauté 
à un état de détachement complet [et à se concentrer uniquement sur le Seigneur]. Elle ne 
tolérait pas qu'une religieuse possède quoi que ce soit qu'elle puisse appeler sien ou quoi que 
ce soit d'autre, quelle qu'en soit la valeur. Elle se donnait beaucoup de peine pour atteindre 
ce but et manifestait tout au long une force d'âme invincible qui allait de pair avec l'enthou- 
siasme et la gaieté... Lorsqu'elle visitait les salles de travail, son ambition était d'en bannir 
tout ce qui paraissait contraire à la pauvreté la plus rigoureuse. Un jour, des sœurs avaient 
apporté à l'infirmerie beaucoup plus de fagots de bois du ravitaillement que ce dont on avait 
besoin. Véronique ordonna alors que le surplus soit restitué du point de vue qu'une telle 
abondance est incompatible avec le serment de pauvreté. Une fois, lorsqu'elle découvrit que 
les fournisseurs avaient apporté plus de brosses que nécessaire, elle les réprimanda verte- 
ment et, en guise de pénitence, les obligea à suspendre ces objets autour de leur cou lorsqu'ils 
se trouvaient dans le réfectoire, comme symbole d'auto-accusation. Il leur était permis de ne 
conserver que le minimum. Elle réprimanda de là même manière les deux sœurs laïques qui 
travaillaient dans le jardin parce qu'elles avaient noirci de suie et d'écorce de grenade un banc 
qui se trouvait à côté de la chapelle du jardin de Saint-François, car elle considérait qu'une 
telle chose était superflue et contraire à ce que demande la pauvreté. Elle exigea donc que le 
noir soit lavé du banc. » On raconte également que Véronique avait renoncé à une statue en 
plâtre de l'Enfant Jésus, alors qu'elle aurait été autorisée à la conserver. 


Elle était très attentive aux cadeaux offerts aux moniales par leurs amis et leurs relations et 
insistait pour qu'ils soient remis à la Mère Supérieure pour le bien commun. Elle introduisit la 
coutume d'un rapport annuel dans lequel chacun devait énumérer même les plus petites 
choses qu'il possédait, comme les chapelets, les tableaux, etc. Si quelqu'une osait ne pas 
signaler quelque chose, elle pouvait être sûre que Véronique le découvrirait grâce à l'inspira- 
tion d'en haut, même si autrement cela serait passé totalement inaperçu. La personne en 
question serait alors interpellée. L'une des religieuses du chœur avait dissimulé un morceau 
de tissu d'un voile noir qu'elle, typiquement féminine, avait aspergé d'eau de lavande et 
portait sur sa tête. Son abbesse zélée l'avait alors sévèrement réprimandée et, en guise de 
punition, elle avait dû telle une sœur laïque évoluer sans voile noir pendant plusieurs jours, 
ce qui était considéré comme une punition sévère. 


Cette pauvreté rigoureuse était en soi une mortification considérable, mais comparée au 
reste, elle n'était rien. Pour s'en faire une idée, il est bon de se référer au style de vie commun 
pratiqué par une telle communauté à l'époque. Nous disposons de la déclaration officielle de 
Sœur Maria Teresa Vallemanni, qui a fait une déclaration sous serment devant les juges du 
procès de canonisation et le sous-promoteur de la foi : « Les capucines de notre couvent 
s'abstiennent de viande, et chaque jour nous suivons un régime strict, sauf le dimanche. 
L'après-midi, nous mangeons une soupe aux herbes ou quelque chose de semblable, ainsi 
qu'un œuf, et de temps en temps un petit fruit. Les jours où nous ne mangeons pas d'œufs - 
c'est-à-dire pendant le carême de quarante jours et pendant la période qui commence 
immédiatement après la Toussaint et dure jusqu'à Noël - nous jeûnons tous les mercredis, 
vendredis et samedis. En outre, nous suivons le carême ordinaire de toute l'Église, celui du 
Saint-Esprit, de l'Ascension à la Pentecôte. En plus de notre soupe aux herbes, nous pouvons 
prendre une petite portion de poisson salé ou frais, pas plus d'une demi-livre par jour, car 
nous sommes actuellement 33 moniales et une servante. (..) Pour notre dîner, un petit 
plateau de pain cuit est préparé pour celles qui en ont vraiment besoin, tandis que les autres 
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prennent à la place une petite salade avec un morceau de pain, ou bien, par exemple, une 
petite quantité de fruits, quelques raisins ou quelques châtaignes ou noix, mais une pomme 
ou un radis sont également autorisés. » Véronique respectait ces règles avec la plus grande 
rigueur, comme tout le monde le confirmait ; mais ces mortifications générales n'étaient rien 
en comparaison de ce qu'elle s'imposait à elle-même. 


Afin de réprimer son besoin naturel de nourriture, elle récupérait souvent les soupes des 
nonnes plus âgées et créait ainsi son propre repas. Sa portion habituelle de nourriture était si 
faible que Fabbri, le médecin, après l'avoir pesée, déclara qu'il était impossible pour elle de 
vivre comme ça naturellement. Cependant, ces misérables portions devenaient une source 
de véritable tourment à cause des choses dégoûtantes que le diable, dans sa rage, y ajoutait, 
à savoir des touffes de cheveux, des souris mortes, des insectes, des sangsues et d'autres 
choses semblables. Toutes ces choses, Véronique les mangea, bien que ce fût si peu naturel 
que Sœur Florida Ceoli, qui regardait, lui prit plus d'une fois son assiette, ce qu'elle était 
autorisée à faire. Notre Seigneur était heureux qu'elle partage ainsi l'amertume de son calice 
et, à plusieurs reprises, il ajouta une certaine saveur à sa nourriture, de sorte qu'elle devint 
supportable, comme l'a certifié Soeur Hyacinta. 


Le lecteur se souviendra peut-être de ce jeûne particulier qu'elle a maintenu pendant trois 
ans, et se demandera s'il est possible de dépasser une telle pénitence. Le Père Crivelli raconte 
que son sommeil était si court et si intermittent qu'il pouvait être considéré comme un temps 
de veille plutôt que de sommeil : « Même pendant le court moment de son sommeil, qui ne 
durait peut-être pas plus d'une heure, elle était constamment en éveil et pratiquait les expres- 
sions les plus intenses de l'amour de Dieu. Puis elle retombait, l'esprit plein de ces saintes 
affections, de sorte que même ce court assoupissement était un temps de prière plutôt que 
de sommeil. (...) Pendant ce temps, le démon ne se relâchait pas. Au lieu de dormir, elle était 
occupée à repousser ses attaques, car c'était surtout pendant les heures de la nuit que Dieu 
avait donné aux puissances des ténèbres la permission de l'assaillir. » 


Ce n'est là qu'une petite partie des épreuves que Véronique a endurées. Nos lecteurs peuvent 
difficilement imaginer la souffrance écrasante liée à sa participation au calice de souffrance 
de notre Sauveur, à sa couronne d'épines et à la blessure infligée à son cœur, en plus de tous 
les tourments de la souffrance divine, des stigmates sacrés et des diverses sortes de douleurs 
qu'elle a dû endurer tant de fois au cours de sa longue vie. « Ses pénitences - révèle le Père 
Crivelli - étaient si terribles qu'on ne peut imaginer comment elle y a survécu sans une assi- 
stance miraculeuse. Elle s'imposait une discipline terrifiante, se blessait le corps avec des 
instruments tranchants et portait un manteau d'épines tressées, qu'elle appelait son manteau 
brodé... Lorsque je lui demandai si elle le gardait parfois non seulement le jour mais aussi la 
nuit, elle me répondit par l'affirmative. J'étais sur le point de le lui interdire, mais réfléchissant 
à son grand zèle dans l'esprit de pénitence [tel que Dieu l'avait décrété pour elle], je lui ai 
permis de continuer, en limitant seulement les heures et les saisons où elle était autorisée à 
porter ce vêtement de torture. » Le père jésuite Casoni, l'un de ses directeurs spirituels, a 
déclaré qu'elle avait l'habitude d'imiter la flagellation de notre Seigneur Jésus-Christ pendant 
des heures, dans le cadre d'une discipline qu'elle s'imposait. Cela lui prenait deux heures et 
demie si cette routine pouvait se dérouler sans interruption. Une fois, Casoni a suggéré de 
l'étaler sur une semaine entière. Dans ce cas, ses instruments étaient des fagots d'épines, des 
orties et des chaînes de fer. Elle se déchirait aussi la chair avec des épingles et des peignes en 
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fer et, à l'excès, s'imprimait le Saint Nom de Jésus à l'aide de fers chauffés. Il faut savoir 
que c'était sa mission dans la vie, invitée à le faire par Jésus lui-même. Et de telles choses ne 
devraient pas être imitées, sauf dans les petites mortifications que nous rencontrons quoti- 
diennement. 


Les documents du procès pour sa canonisation fournissent plusieurs exemples de son auto- 
punition. Elle dormait souvent sur le sol nu, parfois sous le lit qui, parce qu'il était très proche 
du sol, agissait comme une sorte de presse et l'empêchait de se retourner. Lorsqu'elle dormait 
sur le lit, déjà décrit, elle n'était satisfaite que lorsqu'elle pouvait le parsemer d'épines, d'os 
et de tessons de vaisselle, ce qu'elle appelait le repos des épines. Parfois, elle demandait à la 
sœur laïque Hyacinta, en qui elle avait toute confiance, de la recouvrir d'un grand panier de 
jonc, sur lequel elle plaçait ensuite de lourds poids afin qu'elle ne puisse pas se lever. Elle 
appelait cela la prison. Il est arrivé plus d'une fois qu'elle soit ainsi enfermée pendant presque 
toute une nuit parce que la sœur laïque s'était endormie et ne l'avait pas libérée à l'heure 
prévue. La même chose se produisit lorsque notre Sainte fut enterrée sous un tas de bois dans 
ce qu'on appelle la maison de bois. Une fois, Alors qu'elle priait le soir devant le Saint Sacre- 
ment, elle mit sur ses épaules une lourde bûche de 35 kilos. La raison qu'elle donnait à ces 
pratiques était qu'elle voulait sentir le poids de ses péchés. Elle portait également le banc 
d'agenouillement en bois massif qui appartenait à la chapelle Saint-François. En le portant sur 
son dos, elle traversa les allées du jardin qui étaient alors couvertes de glace. Sœur Hyacinta 
a également raconté qu'elle avait l'habitude de s'enduire la peau de cire chaude, puis de la 
pincer avec une paire de pinces, qui n'étaient également chauffées. Elle portait généralement 
des sandales sans semelle pour cacher aux autres qu'elle marchait pieds nus. Si elle en avait 
une avec des semelles, elle y mettait des haricots et des petits cailloux. Souvent, la nuit, elle 
montait les longues marches de l'infirmerie à genoux, marquant chaque marche d'une croix 
qu'elle traçait avec sa langue de manière à laisser des traces de sang. Il lui arrivait aussi de 
placer sa langue sur le rebord d'une fenêtre et d'y faire appuyer une lourde pierre, et ce, 
même si les autres pouvaient le voir. 


Véronique était privée d'une volonté propre. Cela explique pourquoi ses confesseurs 
obtinrent des comptes rendus détaillés de toutes les tortures qu'elle avait subies. Si sous son 
administration le couvent n'avait pas reçu de bénédictions exceptionnelles, tant spirituelle- 
ment que matériellement, et sans le fait que ses prières pour les personnes extérieures au 
couvent seraient exaucées de manière étonnante, il aurait mis un terme à cette autoflagel- 
lation. Le fait qu'elle ait subi tout cela et qu'elle ait réussi à atteindre l'âge de 66 ans était déjà 
un miracle en soi. L'une des raisons pour lesquelles Dieu a voulu qu'elle recherche l'approba- 
tion de ses confesseurs en toute chose, est que si l'on en prend note, comme le fait le lecteur 
actuel de ce livre, on en tire la leçon qu'une telle chose ne mérite pas d'être imitée comme 
faisant partie de la pratique chrétienne courante. Le particulier, dans ce cas, ne doit pas être 
généralisé. Ceci est souligné par les marques stupéfiantes gravées dans son cœur, observées 
par des témoins fiables lors de l'autopsie. Au sujet de ces marques, Véronique mentionne que 
Jésus l'a envoyée à l'école de ses Saintes Plaies, en lui expliquant : « Il ne te faut pas aborder 
un travail sans entrer préalablement dans ces Plaies d'amour, pour apprendre comment faire 
ce travail. Je voulais vraiment imprimer ces Plaies dans ton cœur, pour que ton cœur soit 
tout à Moi. Maintenant, il ne t'appartient plus. » Il s'agit là d'un principe important, dont nous 
devrions également prendre conscience lorsque nous considérons la souffrance de Jésus à 
Pâques ; nos pensées devraient alors se tourner avant tout vers Jésus qui a fait tout cela pour 
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nous par amour, et contempler les fruits qui en découlent, et ne pas trop nous concentrer sur 
la souffrance elle-même, car nous priverions alors le sacrifice de Jésus de l'élément de son 
amour. Il est intéressant de noter que, par une grâce spéciale, Jésus a montré à Véronique, 
dans une vision, comment il a blessé le cœur de Sainte Thérèse d'Avila (1515-1582), dans un 
acte appelé transsubstantiation : « À un moment donné, je l'ai vue flotter dans les airs, comme 
en extase. Devant elle se tenait un ange radieux. Celui-ci avait une flèche d'or à la main et 
transperça le cœur de Sainte Thérèse [événement immortalisé par une célèbre statue de 
marbre du Bernin]. Elle devint comme une fournaise ardente, consumée par l'amour [encore 
ici cet amour !]. En un instant, au même endroit, près du Seigneur, elle s'est offerte complète- 
ment à Dieu, et il m'a semblé que le Seigneur m'a fait comprendre que lorsqu'elle était blessée 
par l'Amour, elle se détachait complètement de tout, à tel point qu'elle n'appartenait plus au 
monde. Détachée de tout et de tous, elle résidait en Dieu seul, et aucune autre pensée ne 
l'occupait que Dieu et son âme. » Ainsi, Véronique se savait associée aux autres saintes qui 
l'avaient précédées, et elle comprenait aussi que ce qui lui était arrivé n'était pas unique. 


Le père Battistelli, l'un de ses autres confesseurs, évoque un fait encore plus pénible. Dans sa 
cellule, il y avait deux grands crochets fixés au murs, aussi éloignés l'un de l'autre que les 
extrémités de la traverse d'une croix. À ces crochets étaient attachés deux nœuds de corde 
flottants, dans lesquels, montée sur un tabouret, elle insérait ses poignets. Elle ordonna 
ensuite à Sœur Hyacinta d'enlever le tabouret et resta ainsi suspendue dans les airs pendant 
des heures, dans une agonie indicible. Une nuit, Hyacinta oublia de la descendre, si bien que 
Véronique échappa de peu à la mort. Les religieuses l'apprirent et le racontèrent au confes- 
seur qui lui interdit de recommencer une telle chose. De même, durant les dernières années 
de sa vie, le père Tassinari lui interdit toutes les pénitences extraordinaires qu'elle s'infligeait 
et ne lui permit que les méthodes plus habituelles de mortification, de jeûne, de discipline et 
d'habillement rude. Bien qu'elle le regrette, elle obéit ponctuellement, car elle ne faisait 
jamais rien sans la connaissance et l'approbation de ses directeurs spirituels. 


Mais cela ne suffit pas à satisfaire ses désirs ardents. Elle priait continuellement pour que Dieu 
lui envoie de la souffrance pure et simple. C'est de l'abondance de son cœur qu'elle a exprimé 
la belle expression suivante. Elle entendit un colporteur marcher devant le couvent en van- 
tant bruyamment ses marchandises. « Pourquoi n'y a-t-il personne, s'exclama Véronique, qui 
soit prêt à acheter des souffrances ? S'il y avait quelqu'un pour les vendre, j'achèterais tout 
son stock. » Le Père Crivelli rapporte un exemple encore plus frappant de sa passion pour la 
souffrance absolue. «« Le désir sincère de notre Mère Supérieure, explique-t-il, était qu'on lui 
permette de souffrir davantage : sa soif de souffrance était absolument insatiable. Je me sou- 
viens qu'un jour, alors que j'essayais de tempérer la force de son désir, elle m'a dit qu'elle ne 
pouvait pas vivre sans souffrir, car elle considérait que c'était le seul avantage de l'existence 
terrestre. Je lui ai fait remarquer que je supposais qu'elle voulait imiter Sainte Thérèse d'Avila, 
qui disait : « Souffrir ou mourir », plutôt que Sainte Marie-Madeleine de Pazzi, qui disait : 
« Souffrir et non mourir. » Elle répondit qu'elle choisissait une plus grande souffrance [si cela 
lui était permis] en ne souffrant pas et en ne mourant pas. » Lorsque le Père Crivelli lui 
demanda une explication, elle répondit que la souffrance consiste à être privé de ce que nous 
désirons, car lorsque nous obtenons l'objet de notre désir, notre état devient un état de satis- 
faction et non l'inverse - et puisqu'elle souhaitait souffrir et ensuite mourir pour voir et 
expérimenter Dieu, cela signifiait pour elle une douleur bien plus grande de ne pas mourir ni 
souffrir. C'est admirable et vrai, mais cela ne vaut que pour les âmes qui, comme Véronique, 
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sont amoureuses de la Croix, conscientes des grâces qui en découlent. Est-il arrivé quelque 
chose d'aussi remarquable dans la vie des plus grands pénitents ? Nous pouvons vraiment 
l'appeler une martyre de la Croix. 


Entourés d'une haie d'épines si épaisse, nous nous sommes habitués à l'idée que malgré tout, 
ce beau lys d'une pureté angélique s'épanouissait là et ne pouvait être piétiné et arraché par 
quoi que ce soit. Nous avons vu dans le premier livre avec quelle sollicitude le Ciel veillait sur 
notre Sainte dès son enfance. Eh bien, sa chasteté, ou devrais-je dire sa pureté et sa con- 
ception immaculée, paraît avoir été élevée à un degré héroïque après qu'elle eut été ho- 
norée par la cérémonie des Épousailles célestes. Lors des plus terribles attaques démoni- 
aques qu'elle a subies, alors qu'elle participait au mystère de la flagellation du Seigneur, il 
s'avérait que, sous l'œil vigilant de son bien-aimé, même la plus petite partie de son corps ne 
restait pas intacte. Le parfum céleste que son corps a dégagé après sa mort, témoignait de 
l'état de son âme et prouvait l'agrément de ses sacrifices. Rappelons les paroles de l'abbé 
Crivelli lors de l'enquête ecclésiastique : « Elle possédait cette vertu à un degré si éminent 
qu'on pourrait la qualifier d'être l'image même de la pureté. Elle semblait être un esprit à 
peine conscient de ce qui vraiment touche l'humanité. Son exemple était tel qu'il suscitait des 
sentiments similaires dans l'esprit des autres religieuses. » Nous allons maintenant nous 
pencher sur un autre exemple remarquable de notre illustre modèle. 


La prière doit être humble, fervente, résignée, persistante et accompagnée d'un grand 
respect. Il faut envisager de se tenir en présence de Dieu et de s'adresser à un Seigneur 


devant lequel les anges tremblent d'admiration et de crainte. 


Maria Magdalena de'Pazzi (1566 -1607) 


LIVREIII, CHAPITRE V 
SA PATIENCE ET SON IMPERTURBABLE GENTILLESSE 


SUPPORTER volontairement la souffrance, dans toute son horreur, c'est quelque chose qui 
flatte l'ego. Ce n'est donc qu'en de rares occasions qu'un pasteur, généralement un confes- 
seur, tolère qu'une personne, comme c'est le cas de notre Sainte, s'inflige de sévères auto- 
châtiments. Un malheur qui nous arrive de l'extérieur est donc presque toujours préférable. 
I n'est pas possible de répondre simplement au comment et au pourquoi de la souffrance. Il 
y a, bien sûr, la souffrance qui vient directement de Dieu ou qui est permise par Lui. C'est 
pourquoi le Notre Père dit : « Ne nous soumets pas à la tentation [en laissant le champ libre 
au Malin], mais délivre-nous du Malin. » Réaliser que notre existence misérable vient directe- 
ment ou indirectement de Dieu la rend supportable, tout en sachant qu'elle appartient à ceux 
qu'il aime. || y a ensuite les afflictions que nous infligent les démons, mais cela non plus ne se 
fait sans la permission divine. Enfin, il y a les afflictions imposées par nos semblables, par 
malveillance, erreur ou autre, contre lesquelles notre être se rebelle par impulsion naturelle. 
Par conséquent, si elles sont supportées calmement et sans ressentiment, c'est la manifes- 
tation d'un haut degré de patience et d'indulgence, découlant de la maîtrise de soi, qui est 
une des quatre vertus cardinales. Nous passerons sous silence les détails des maladies affreu- 
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ses qui ont assailli Véronique à maintes reprises, et c'est uniquement les ennuis qu'elles ont 
causés à ses consœurs qui les lui ont fait déplorer. Elle était tellement gênée par leur compas- 
sion qu'elle avait l'habitude de dire : « La souffrance n'est pas une souffrance pour moi, c'est 
votre pitié qui est ma souffrance. » Nous n'entrerons pas non plus dans le détail des terribles 
attaques démoniaques auxquelles elle devait constamment faire face. Nous nous limitons ici 
aux épreuves qui lui ont été infligées d'une manière ou autre par ses semblables. Il ne faut 
pas s'étonner, et encore moins s'indigner, que dans les institutions religieuses, où au fil du 
temps de nombreux saints ont surgi, que certains manquent à leur vocation, et encore moins 
que les personnes les plus exemplaires commettent des erreurs de jugement qui causent pas 
mal d'ennuis à ceux qui sont sous leurs ordres. Sachez qu'il est acceptable qu'un supérieur ou 
un conseiller spirituel choisisse une approche particulière pour sonder la vertu d'un confident, 
en utilisant des méthodes qui seraient hors norme en dehors des murs du monastère. 


Lorsque Véronique entra comme novice, le couvent de Città di Castello se distinguait par un 
esprit de piété et de sainteté. C'est pourquoi elle voulut y aller. Grâce à son exemple inspirant 
et béni, le couvent s'est encore accru en piété. Cependant, il y avait des religieuses qui ne 
méritaient en aucun cas d'être appelées saintes ou religieuses - mais n'y en avait-il pas aussi 
un parmi les apôtres qui s'était écarté du droit chemin ? Avec ces religieuses du couvent, 
Sainte Véronique a eu beaucoup à faire, dès le tout début. Lorsqu'elle était novice, il y avait 
une religieuse qui se faisait un devoir de persécuter notre Sainte, racontant des histoires 
calomnieuses à l'abbesse et à la maîtresse des novices, et qui s'engageait à la traiter de la 
manière la plus grossière et la plus méprisante, ce qui ne passait pas inaperçu aux yeux des 
autres. Mais Véronique n'était pas du tout gênée par ce comportement, et il ne lui vint pas à 
l'esprit de s'en plaindre ou de rendre le mal par le mal. Elle ne chercha pas même à se justifier. 
Au contraire, elle recherchait exclusivement la vengeance évangélique propre aux saints, et 
c'est ainsi qu'elle rendait le bien pour le mal et parvenait à l'endiguer par une affection 
sincère. Elle s'est humiliée au point de baiser les pieds de cette sœur ; elle l'a aidée de toutes 
les manières possibles et l'a même remerciée pour le traitement qu'elle avait reçu. Elle lui a 
seulement demandé de se contenir en public pour ne pas faire de scandale. Ce qu'elle a vécu 
en privé l'a laissée froide. Le lecteur ne doit pas croire qu'aucune de ses trois compagnes de 
noviciat n'a participé à cette scandaleuse persécution. Sœur Clara Felicia est arrivée en même 
temps qu'elle et elles ont passé ensemble l'année du noviciat. Felicia a été faussement accu- 
sée par un certain écrivain, sans donner aucune raison pour une telle allégation. Au contraire, 
elle a été celle qui a le plus admiré et aidé Véronique dans ses pénitences extraordinaires et 
ses expressions d'amour. Nous l'avons établi à partir des témoignages indiscutables de ses 
consœurs qui l'ont connue personnellement. La petite peste, dont on parlait, était entrée plus 
tôt qu'elle, mais selon la coûtume elles étaient encore ensemble au noviciat. En effet, le can- 
didat doit se placer sous la direction de la maîtresse des novices pendant une période de deux 
ans. Nous savons de qui il s'agit, mais nous passons son nom sous silence. Il convient de savoir 
qu'en plus de la bonté quotidienne qu'elle reçut de notre Sainte pendant sa vie, elle reçut une 
faveur encore plus grande après sa mort, car elle fut l'une des âmes qui, grâce à l'intercession 
de Véronique, fut rapidement délivrée du Purgatoire. 


Les incidents suivants, rapportés au cours du procès de canonisation, permettent de se faire 
une meilleure idée de sa patience héroïque. Pendant la longue période où elle remplissait la 
fonction de maîtresse des novices, elle avait sous sa responsabilité des novices très obstinées. 
L'une d'entre elles supportait si mal ses gentilles admonestations qu'elle s'emportait furieuse- 
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ment contre elle à chaque fois. Comme elle se montrait incorrigible, elle fut renvoyée du 
couvent, comme Véronique l'avait prédit avant même qu'elle n'y entre. Cependant, notre 
Sainte obtint de la Sainte Vierge la faveur de permettre à cette personne de prononcer ses 
vœux solennels dans un autre ordre monastique. Finalement, elle reconnut ses fautes, se 
repentit et, en compensation des mauvais traitements infligés à Véronique, elle commença à 
promouvoir sa sainteté même à l'étranger. De cet autre monastère, elle pria son ancienne 
maîtresse de prier pour elle afin de guérir un mal, ce qui ne fut pas sans effet bénéfique. 
Auparavant, son comportement était si grossier qu'un jour elle frappa sa sainte maîtresse et 
lui blessa sa lèvre, montrant une fois de plus qu'une communauté monastique est une com- 
munauté humaine comme les autres. Véronique, attristée seulement par le scandale qui en 
résulta et par le fait que cette novice était rejetée par ses consœurs, supplia le Seigneur, avec 
des larmes de sang, qu'elle se repente. Ces larmes de sang ont été confirmées par plusieurs 
déclarations. L'insolente se repentit, mais comme la racine de son mauvais caractère restait 
intacte, elle ne put s'empêcher de l'insulter sévèrement à une autre occasion. Cela se passa 
dans la cuisine, alors que cette sœur faisait la tournée des cuisines. Un vieil ouvrier était venu 
au couvent et le chef de cuisine devait veiller à ce qu'il ait quelque chose à manger. La sainte 
abbesse, sachant que cela n'avait pas été fait, alla à la cuisine par sympathie pour le pauvre 
compatriote pour lui faire remarquer cet oubli ou ce retard. Mais cette sœur la contredit et, 
pour mettre fin à la conversation, Véronique lui répond : « Viens, dépêche-toi de lui donner 
à quoi manger ! », en lui tendant un pain et un couteau avec lesquels elle devait aider le 
pauvre homme. L'autre répondit avec indignation et donna à son abbesse une telle poussée 
que les spectateurs durent la rattraper, faute de quoi elle serait tombée par terre. Ils souhai- 
taient que l'on donne une bonne raclée à l'insolente, mais la supérieure agit avec sagesse et 
eut la prudence de ne rien dire, car elle savait qu'une réprimande est inutile et peut même 
être nuisible si la personne en question est enflammée par la colère. Lorsque les autres lui 
demandèrent de punir la coupable, elle répondit calmement : « Il faut être patient. Je ne suis 
mécontente qu'à cause du péché contre Dieu. » Elle rayonnait du même calme que d'habi- 
tude. La récompense de sa modération fut que la coupable se repentit et rendit à la commu- 
nauté la satisfaction qu'elle méritait, pleine de honte. Par la suite, elle s'est mieux surveillée, 
et vécut et mourut comme une religieuse exemplaire. 


Nous rapportons ce qui suit dans les termes de Sœur Maria Johanna Maggio, dont le témoig- 
nage est disponible dans les procédures du procès. «« Je n'ai pas seulement des ouï-dire - 
déclare-t-elle - mais j'ai vu que la vénérable Sœur Véronique a été insultée et combattue sans 
fondement, surtout à cause d'une certaine religieuse, aujourd'hui décédée, qui a servi avec 
moi comme sacristaine à l'époque où la vénérable Sœur Véronique était Mère Supérieure. 
Elle supportait avec calme et résignation toutes les colères qui lui arrivaient, et sa charité se 
manifestait surtout envers la personne qui l'avait blessée. C'est ainsi que la religieuse en ques- 
tion voulut ériger un autel dans le chœur pour y exposer de vénérables reliques à la Toussaint. 
Mais elle le construisit trop haut par rapport à la capacité portante de l'échafaudage, de sorte 
qu'avec moi et les reliques, il était beaucoup trop branlant, car elle m'avait demandé si je 
voulais monter dessus en tant que seconde sacristaine pour décorer les choses [ce que je 
craignais]. Dès que notre abbesse, la vénérable Sœur Véronique, s'en aperçut, elle m'ordonna 
de descendre, ce que j'ai fait ; et elle a reproché à l'autre que l'échafaudage était trop branlant 
et que les caisses de reliques risquaient de tomber par terre et de se briser. Ce reproche était 
approprié et nécessaire, doux et mesuré. La personne à qui elle était adressée ne l'a pas bien 
pris et a fait remarquer avec colère que l'abbesse en avait assez pour elle « car vous n'avez 
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apparemment rien d'autre à faire que de me harceler ». Ce à quoi notre vénérable Mère 
Supérieure répondit sans la moindre contrariété, avec la modestie et le calme qui convien- 
nent, qu'elle était censée obéir, et rien d'autre. La religieuse commença alors à grogner, mais 
notre mère se maîtrisa et choisit de ne pas gronder quelqu'un d'agité. Mais plus tard, au 
chapitre, elle ne manqua pas d'en faire mention, quoique de la manière la plus charitable. »» 
(La réunion hebdomadaire d'une communauté monastique a toujours lieu dans la salle dite 
du chapitre. La discussion qui s'ensuit est appelée chapitre). 


« Une autre fois, la même personne fut réprimandée par la Sainte pour son manque de 
prudence lors de l'installation de la crèche habituelle dans le chœur de l'église. Les choses se 
sont tellement gâtées lors des traveaux qu'un doigt s'est détaché de la statue de Saint Joseph 
et qu'une bougie pesant entre 3,5 et 4 kilos s'est brisée en deux. Cette admonestation a été 
formulée avec gentillesse et douceur, mais elle a reçu une réponse fière et impatiente. Notre 
Sainte a supporté cela patiemment et, au chapitre suivant, elle s'est contentée d'émettre une 
légère réprimande mentionnant non seulement cet incident, mais aussi le comportement 
offensant d'une deuxième sœur mal élevée ; il y avait jusqu'à trois récalcitrantes dans notre 
communauté. En vertu de sa fonction, notre sainte abbesse devait les corriger, mais elle le 
faisait toujours avec la plus grande gentillesse, la plus grande fermeté et le plus grand amour ; 
et cette gentillesse semblait étrangement augmenter au fur et à mesure que l'inconduite deve- 
nait plus grave. Elle les récitait dans ses prières et faisait aussi prier les autres pour elles ; elle 
s'imposait diverses pénitences, comme je l'ai appris des religieuses de son entourage le plus 
proche. Avec le temps, celles qui étaient enclintes à se comporter de manière inappropriée 
ont repris leurs esprits et ont reconnu la grande vertu de la servante du Seigneur. Par la suite, 
il s'est avéré qu'elles n'étaient que trop heureux d'être assistées par elle dans la maladie 
comme sur leur lit de mort. Avec ce qui précède, notre Sainte a donné un témoignage sublime 
de l'instruction biblique exprimée dans la lettre de Paul aux Colossiens (3:12-14) : « Parce que 
Dieu vous a choisis, parce que vous êtes ses saints et qu'il vous aime, vous devez vous revêtir 
d'une compassion sincère, de bonté, de modestie, de douceur et de patience. Tolérez-vous 
les uns les autres et pardonnez-vous mutuellement si quelqu'un a quelque chose à se 
reprocher ; comme le Seigneur vous a pardonné, vous devez vous pardonner les uns aux 
autres. Et surtout, revêtez-vous de l'amour : c'est le lien qui vous unit parfaitement. » 


Dès que l'on apprit au couvent que notre Sainte avait reçu les stigmates, certaines religieuses 
qui ne l'aimaient pas commencèrent à claironner que c'était un faux-semblant et qu'elle avait 
trouvé le moyen parfait de faire ressortir ces blessures en elle. Elles le disaient même devant 
elle. L'une d'elles a même osé dire qu'elle serait perdue à jamais si elle continuait ce simulacre 
et persistait dans son hypocrisie « parce que c'est ainsi qu'elle se tient dans la vie ». Lorsque 
cette circonstance fut portée à la connaissance de l'évêque Eustachi, il se présenta à la porte 
du monastère et convoqua la sainte servante du Seigneur avec la Mère Supérieure (qui devait 
être Guerrini ou Salari à l'époque), et il la condamna pour cette manifestation des stigmates 
et n'exprima que du mépris à son égard. Les paragraphes suivants illustrent magnifiquement 
sa patience invincible et exemplaire et son imperturbabilité dans les épreuves qui lui furent 
imposées. Ses supérieurs voulaient ainsi tester l'esprit qui l'animait. On peut faire une com- 
paraison avec les patients de forte constitution auxquels un médecin peut appliquer des 
remèdes très puissants (nous sommes à la fin du XVIIe siècle). L'auteur de cette histoire ne 
veut donc pas qualifier d'extravagantes ou d'indiscrètes les épreuves sévères qu'elle a subies 
pour mettre sa vertu à l'épreuve. Lorsque, le 5 avril 1697, Véronique reçut le don rare et 
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précieux des stigmates, l'évêque Eustachi considéra qu'il était de son devoir de demander à 
l'Inquisition de Rome des instructions sur la marche à suivre. Il informa également leurs émi- 
nences cardinales des qualités morales de Véronique. Il fit de son mieux, conformément aux 
instructions venues de Rome, pour mettre à l'épreuve sa patience, son humilité et son obéis- 
sance, qui sont les caractéristiques indiscutables d'un esprit droit, afin d'exclure toute illusion 
ou hypocrisie possible. 


Sa première mesure fut d'annoncer sa démission en tant que maîtresse des novices. Il lui 
retira également le droit de prendre des décisions d'ordre domestique. Il cria haut et fort 
qu'elle était excommuniée et sorcière, et ce d'une voix si forte qu'elle résonnait de la salle de 
réception jusqu'aux couloirs du monastère. (Les hommes n'étaient pas autorisés, même un 
évêque, à pénétrer dans certains espaces monastiques.) | menaça également de la faire 
brûler dans la cour. Il la fit ensuite enfermer dans une pièce de l'infirmerie et lui interdit 
d'écrire des lettres, sauf à ses sœurs qui se trouvaient au couvent de Mercatello ; mais ses 
lettres, elle devait d'abord les soumettre à l'abbesse. Il lui interdit également d'entrer dans la 
salle de la communauté. En outre, elle n'avait pas le droit de participer au chœur, ni pendant 
la Sainte Messe, ni pendant les prières des Heures - hymnes et louanges - sauf les jours de 
fête, et alors elle n'avait pas le droit de franchir le seuil, avec plusieurs autres règles appli- 
cables aux personnes excommuniées. Elle devait être constamment accompagnée par la sœur 
laïque Frances, qui veillait à ce qu'elle soit à nouveau enfermée. Elle ne pouvait parler à 
aucune des autres moniales, qui avaient reçu l'ordre de la traiter avec la plus grande rigueur, 
comme il sied à une hypocrite et à une trompeuse. La communion lui fut refusée et le temps 
qu'elle était autorisée à passer dans le confessionnal fut écourté par l'abbesse. L'évêque fit 
soigner ses mystérieuses blessures et, comme preuve possible d'un procès contre elle, il fit 
sceller les gants utilisés pour les soins médicaux avec le sceau épiscopal. Au lieu de s'amélio- 
rer, des enflures se formèrent autour des bandages, sur lesquelles il fut décidé d'appliquer un 
rinçage à l'eau de rose, comme nous l'apprend la lettre de l'évêque du 29 août 1697 au secré- 
taire du Saint-Office à Rome. 


Ces mesures, sous l'œil vigilant de la divine Providence, durent non seulement troubler sa 
nature, bien qu'elle ait su à l'avance qu'elles allaient arriver, mais aussi constituer une mise à 
l'épreuve pour vérifier sa vertu, privée qu'elle était des sacrements et des autres privilèges 
de nature religieuse. Pourtant, les propos suivants de Sœur Maggio sont pleinement confir- 
més par d'autres témoins : « Alors que la vénérable Sœur Véronique se trouvait dans cette 
situation, abandonnée pour ainsi dire par tous, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur du couvent, 
et qu'elle était traitée avec le plus grand mépris, elle conserva son humilité, son sang-froid et 
sa résignation habituels. Elle se reposait dans les bras de son Amour crucifié : son seul désir 
était de Le glorifier sur le chemin de l'imitation. Elle ne pensait pas à elle-même et n'était pas 
troublée par les traitements injurieux qu'elle devait subir, mais semblait au contraire s'en 
réjouir. » Nous n'avons pas besoin de nous référer à d'autres sources car nous possédons la 
lettre originale de l'évêque au Saint-Office. Après tout, cet homme est au-dessus de tout 
soupçon de partialité. Dans la même lettre du 29 août, Mgr Eustachi écrit : « Elle accomplit 
ponctuellement tout ce qu'on lui ordonne de faire et y trouve une grande satisfaction en 
constatant qu'elle pratique l'obéissance en tout, même maintenant qu'il ne lui est pas permis 
d'assister aux prières des Heures. Elle ne reçoit aucun traitement de faveur de ma part, de son 
confesseur ou de l'abbesse. Au contraire, elle est plus méprisée que n'importe qui d'autre. » 
Un mois plus tard, dans la lettre du 26 septembre, après avoir d'abord passé en revue les 
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mesures, l'évêque poursuit : « Sœur Véronique ne manque jamais d'exercer la plus stricte 
obéissance, l'humilité et l'abstinence, sans montrer le moindre signe de tristesse, mais sup- 
porte tout avec une sérénité et une paix ineffables. Les religieuses ne manquent pas d'expri- 
mer aux laïcs de passage leur admiration pour elle. Je fais tout mon possible pour empêcher 
cela, mais je n'y parviens pas, bien que je menace toujours d'imposer certaines humiliations 
aux plus bavardes d'entre elles. Car il n'est pas bon d'encourager la curiosité et les commé- 
rages du peuple. » Grâce à cette lettre, la Congrégation du Saint-Office a levé tous les doutes 
sur la droiture de Véronique, même si certaines précautions ont été prescrites pour éviter les 
curiosités dangereuses et les ragots urbains. 


Nous n'avons pas mentionné les mesures punitives qu'une certaine abbesse lui avait impo- 
sées deux ans plus tôt, sur l'insistance probablement du même évêque. Se méfiant du jeûne 
inhumain que Véronique s'imposait et dont nous connaissons déjà les détails, l'évêque en 
était venu à la conclusion que son fort dégoût pour toute forme de nourriture ne pouvait être 
authentique, mais provenait d'un comportement répréhensible de recherche d'attention. En 
fait, il la soupçonnait, comme le lui murmuraient des langues malveillantes, d'ingérer secrète- 
ment des aliments qui lui permettraient de soutenir cette comédie. Par de fausses appari- 
tions, le diable savait appuyer cette idée. L'évêque ordonna donc par écrit à l'abbesse d'enfer- 
mer Véronique dans une cellule de l'infirmerie et de veiller à ce qu'il y ait toujours quelqu'un 
pour l'observer. En outre, il voulait qu'on ne lui donne rien d'autre à manger qu'un bouillon 
de viande. La Mère Supérieure reçut cet ordre au moment même où elle et les moniales, y 
compris Véronique, faisaient les prières prévues dans le chœur de l'église. À peine l'abbess 
eut-elle jeté un coup d'œil sur la note, qu'elle interrompt la prière, se tourna vers Véronique 
et lui cria d'un ton indigné et autoritaire : « À l'infirmerie, toi ! A l'infirmerie, toi ! A l'infir- 
merie ! » Elle chassa notre Sainte du chœur comme si elle n'était pas digne d'y être. Elle fut 
enfermée dans une cellule désignée où elle fut rejointe par une sœur laïque qui la surveillait 
de près. Les religieux qui en furent témoins déclarèrent que Véronique quitta immédiatement 
le chœur sans aucun signe d'alarme, et qu'elle passa les cinquante jours suivants dans son 
caveau avec la plus grande gaieté. 


À notre avis, les épreuves qu'elle dut subir beaucoup plus tard de la part du jésuite Crivelli 
furent encore plus douloureuses, non seulement parce que son esprit avait déjà été mis à 
l'épreuve de bien des façons auparavant, nous parlons de 1697, mais aussi parce que ces 
souffrances lui furent infligées par quelqu'un dont Notre Dame avait assuré l'exemplarité 
lorsqu'elle l'avait rencontré pour la première fois. Ce missionnaire estimé était arrivé à Città 
di Castello en 1714. L'évêque Eustachi l'avait engagé pour tester une fois de plus l'esprit de 
notre sainte, bien que sous ce prélat les stigmates aient été jugés réels. Mais comme les 
particularités extraordinaires de sa vie ne cessaient de croître, l'évêque jugea opportun de 
nommer ce jésuite confesseur extraordinaire et lui donna carte blanche pour la soumettre 
une nouvelle fois à un examen. Le Père Crivelli s'acquitta de sa tâche après avoir dûment 
préparé le cas. Il commença à la soumettre aux épreuves les plus sévères possibles. Lors de 
leur première conversation dans la salle de réception du couvent, il la traita de sorcière et 
d'hypocrite. Un jour, alors qu'elle était assise à sa place à côté des autres sœurs et qu'elles 
écoutaient le sermon, il l'obligea à venir au centre de la pièce et à s'asseoir par terre « car - 
dit-il - elle n'était pas digne de s'asseoir à côté des autres. » Pour lui faire honte devant tout 
le monde, il l'appela d'une voix forte : « Où est-elle ? Qu'elle s'asseye par terre. » Elle s'exé- 
cuta immédiatement et sans se troubler. Par la suite, elle le remercia chaleureusement pour 
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ce qu'il avait fait, sans aucune trace de sarcasme. Elle avait alors 54 ans, dont 38 comme 
religieuse et 20 comme maîtresse des novices. Le Père Crivelli affirme qu'un jour il avait pris 
une attitude confidentielle et lui avait dit qu'elle serait probablement fouettée et brûlée vive 
comme sorcière et hypocrite. Et plus loin : «« Je l'ai trouvée si humble et si résignée parce 
qu'on la prenait pour telle, qu'à vrai dire, j'ai été frappé de stupeur. Plus j'essayais de l'offen- 
ser par des mots durs, des railleries et des menaces, plus elle s'humiliait. Voici les mots exacts 
qu'elle a utilisés : « Je ne voudrais pas être une sorcière, mais si votre honorable sait que je 
suis entre les mains du diable, ayez la bonté de m'en délivrer pour l'amour de Jésus-Christ. »» 


Crivelli édicta un certain nombre de règles. Il lui interdit de parler ou d'écrire à qui que ce soit 
du couvent et, comme nous le savons, il nomma la sœur laïque Frances comme sa supérieure, 
et elle dut lui obéir en tout, ce qui était en soi une humiliation. Il obligea Frances à la traiter 
d'une manière à la fois grossière et dominatrice, lui faisant d'abord faire une chose, puis lui 
ordonnant soudain autre chose. Véronique se soumit avec la plus grande promptitude à tous 
ses caprices et à toutes ses vexations, et garda la même sérénité et la même douceur pendant 
les deux mois que dura cette épreuve. C'est alors qu'il pensa à autre chose. Il connaissait un 
obscur petit placard de l'infirmerie qui restait vide, dans lequel les araignées et toutes sortes 
d'insectes avaient leur domaine. Il ordonna à Véronique de l'utiliser comme résidence au lieu 
de la cellule normale de l'infirmerie, qui serait soi-disant trop confortable. Au lieu d'essuyer 
ce placard de la manière habituelle, elle dut le nettoyer à genoux avec sa langue. Elle devait 
ensuite faire la même chose avec les murs. Elle s'acquitta de cette tâche avec le plus grand 
sang-froid et trouva le moyen de faire de même avec le plafond, debout sur une chaise 
longue, en avalant les araignées et les toiles d'araignée comme s'il s'agissait de la nourriture 
la plus précieuse. Les moniales en firent part au Père Crivelli, qui la fit venir auprès de lui. Tout 
en cachant sa grande estime pour elle, il la gronda et la traita de stupide pour avoir mal 
compris ses ordres. Elle répondit tranquillement que ce genre de nourriture lui faisait du bien. 
Il lui fit passer deux mois dans cet endroit que les autres appelaient la cellule obscure. Elle, 
par contre, l'appelait la cellule lumineuse, parce qu'elle y avait appris plus que dans n'importe 
quel autre endroit. Satan était si mécontent de la lumière intérieure qu'elle recevait dans ce 
lieu sombre qu'il faisait tout pour l'inciter à la désobéissance et à fuir ce lieu. Chaque nuit, il 
apparaissait sous une forme hideuse pour l'effrayer de la sorte. Souvent, il venait avec 
quelques-uns de ses hideux sbires qui l'attaquaient furieusement et lui frappaient la tête 
contre le mur. Mais elle restait inébranlable et satisfaite jusqu'à la fin. Elle regrettait même 
qu'à un moment donné tout cela prenne fin, et c'est avec le regret au cœur qu'elle obéit pour 
retourner dans sa cellule habituelle ! 


Nous connaissons ces histoires grâce aux comptes rendus du procès, non seulement par les 
récits de ses consœurs, mais aussi par ceux de Crivelli. Ce dernier a expliqué commentil s'était 
forgé une opinion sur elle, non seulement pendant la période de la mise à l'épreuve, mais 
aussi au cours des trois années suivantes, lorsqu'il était confesseur extraordinaire du couvent. 
Son témoignage se lit comme suit : « Le principal plaisir de Véronique consistait à souffrir pour 
l'amour de Dieu. Plus il y avait d'afflictions, plus elle les désirait. Elle avait conservé l'innocence 
de son baptême, comme je l'ai expérimenté dans ces années-là grâce à ses confessions géné- 
rales et particulières. » C'est une remarque extraordinaire, car l'innocence des premiers jours 
de la vie se perd très vite. « Souvent, je ne trouvais pas dans ses auto-accusations une matière 
suffisante pour l'absolution (le pardon des péchés confessés). C'est pourquoi je lui ai fait faire 
des confessions générales [telles que : j'ai eu trop d'estime pour moi-même], bien que même 
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dans celles-ci je n'en trouvais pas assez. » Il se recommandait souvent à elle dans ses prières, 
dans lesquelles il avait une grande confiance, car il en avait constaté l'efficacité à plusieurs 
reprises. C'est lui qui, à son arrivée à Rome en février 1716, après la mort de Mgr Eustachi, 
fut nommé missionnaire de la ville par le Père Général et fut reçu en audience par l'illustre 
Pape Clément XI. Par l'éloge qu'il fit alors de la sainteté de Véronique, il obtint du Saint-Office 
la permission de la présenter comme abbesse. Elle fut élue à l'unanimité à cette fonction. Au 
cours de trois mandats successifs, elle fut réélue, fonction qu'elle conserva jusqu'à sa mort. 
Ces réélections ont été agréées sans problème par la Sacrée Congrégation des Évêques et des 
Régents. 


LIVREIII, CHAPITRE VI 
SON ADMIRABLE HUMILITÉ 


"L'OBÉISSANCE et l'humilité ont été les deux qualités les plus importantes de la Mère Supé- 
rieure Véronique et ont constitué la base de sa sainteté exaltée. » Ainsi s'exprimait le Père 
Giovanni Maria Crivelli. Cet illustre missionnaire fait particulièrement autorité parmi tous les 
témoins qui ont confirmé les vertus héroïques de notre Sainte, non seulement en raison du 
zèle qu'il a manifesté pour les âmes en consacrant toute sa vie au travail missionnaire et de 
son talent à discerner les esprits, mais plus encore parce qu'il a été désigné par l'évêque pour 
soumettre Véronique à un examen, la soumettant à de nombreuses épreuves sévères pen- 
dant quatre années consécutives - ce qui est sans précédent. Tout au long du processus de 
canonisation et de collecte d'informations, qui comprend environ 250 volumes, nous n'avons 
pas trouvé de témoignage plus minutieux et plus pertinent que le sien. Son témoignage a été 
recueilli de la mi-juillet à la mi-août 1728 et a été supervisé par l'évêque Codebà, ainsi que par 
le postulateur Lorenzo Smirli Mori et le chancelier épiscopal Domenico Fabbri. (La procédure 
comprend quatre étapes générales : le processus d'information, l'introduction de l'affaire, la 
procédure apostolique et les quatre jugements finaux. Le postulateur dépose une demande 
de canonisation et vérifie si les procédures ont été correctement suivies.) 


Avant que Crivelli entre en scène, Jésus l'avait montré à Véronique sous sa forme naturelle. I 
l'avait ensuite informée qu'à un moment donné, ce dernier examinerait son esprit au moyen 
des épreuves. En 1714, lorsqu'il vint pour la première fois à Città di Castello et entra dans 
l'église du monastère pour prier, elle le vit dans son esprit. Elle se trouvait alors dans le con- 
fessionnal du Père Tassinari et n'avait donc pas pu le percevoir de la manière habituelle ; mais 
la Très Sainte Marie le lui rendit visible, de sorte qu'elle put le décrire à la stupéfaction de son 
confesseur et des moniales, qui ne comprenaient pas comment cela pouvait se faire. De plus, 
elle leur expliqua le but de sa visite et le bien qui en résulterait pour son âme. Pour lui aussi, 
Véronique a beaucoup prophétisé et elle a découvert ses secrets intérieurs, comme il l'a lui- 
même concédé. À sa demande, elle obtint la rédemption de certaines âmes du Purgatoire, à 
savoir son père, sa mère et son oncle. 


Véronique ayant exprimé le désir qu'il l'assiste à sa mort, il promit de le faire dans la mesure 
où cela était à sa portée. Au moment de sa dernière maladie, il était confesseur extraordinaire 
des Capucines de Monte Castelli, où il avait été envoyé par Monseigneur Gualtieri. Il semble 
que la nouvelle de ses derniers jours soit parvenue à l'Abbé Crivelli de la manière suivante. II 
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occupait le logement du supérieur général où était suspendue une cloche reliée au couvent 
par une corde. En cas d'urgence, les moniales pouvaient la faire sonner. Dans la nuit du 30 
juin au 1er juillet, vers 4 heures du matin, il entendit la cloche sonner. Lui et son compagnon 
essayèrent d'entendre si elle sonnaiïit à nouveau, mais comme rien ne se passait, il ne répondit 
pas. Le lendemain matin, il demanda à l'abbesse pourquoi la cloche avait été mise en mouve- 
ment et ce qui se passait exactement. Elle lui répondit qu'il ne s'était rien passé et qu'il était 
impossible que quelqu'un ait appelé, car la pièce où pendait la corde était fermée à clé et elle 
gardait la clé avec elle. Une autre nuit, il entendit à nouveau la cloche à peu près à la même 
heure, et il en fut ainsi dans la nuit du 8 au 9 juillet 1727. À chaque fois, il reçut la même 
réponse de la part de l'abbesse. Peu de temps après, il apprit la mort de Véronique, et ce n'est 
qu'à ce moment-là qu'il comprit qu'il s'agissait de son appel : le premier signal correspondait 
à un danger accru, et ce huit jours avant sa mort, le deuxième pour l'avertir de sa fin immi- 
nente, et le troisième pour l'informer de sa mort, à la même heure, vers quatre heures du 
matin, le 9 juillet. Nous considérons cette heure comme l'heure de sa mort. 


Nous avons appris l'incident suivant de quelqu'un qui l'avait entendu de sa propre bouche. 
L'Abbé Crivelli avait pris dans la cellule de Véronique une assez grande croix de bois qu'il por- 
tait toujours sur lui. || l'avait emportée avec lui au collège jésuite de Tivoli, où, à un âge avancé, 
il mourut en odeur de sainteté. Il avait l'habitude de dire que lorsque cette croix se briserait, 
ce serait un signe qu'il allait bientôt mourir, car c'est ce que lui avait dit la vénérable Sœur 
Véronique. Elle était solidement fixée au mur de sa chambre. Un jour, sans raison, elle tomba 
et se brisa. Le bon vieillard dit alors qu'il ne lui restait plus que quelques jours à vivre, et c'est 
ce qui arriva. Nous espérons que le lecteur nous pardonnera cette brève digression. Elle sert à 
confirmer la valeur de son témoignage et constitue un geste de gratitude envers un si éminent 
pasteur d'âmes, tout en avalisant le rare degré de sainteté de notre Véronique. Nous suppo- 
sons que ce geste rencontre son approbation, car de son vivant elle a exprimé une grande 
reconnaissance pour sa personne, malgré les dures épreuves auxquelles il l'avait soumise, 
dans le sens le plus profond de ses obligations envers lui. 


Revenons à notre sujet concernant sa rare humilité en pensée, en parole et en acte. Elle avait 
la plus basse opinion d'elle-même. Son propre néant était l'objet habituel de ses réflexions. 
Nous avons compris par ses écrits qu'elle ne priait pour rien d'autre que pour que le Seigneur 
lui en fasse bien prendre conscience. Mais cela ne suffisait pas, car elle se considérait aussi 
comme une grave pécheresse. Le père Tassinari, qui a été son confesseur pendant plusieurs 
années, a déclaré : « Elle aurait donc été jugée par quiconque ne la connaissait pas bien et 
se serait fié à la façon dont elle parlait d'elle-même, non seulement dans le confessionnal, 
mais aussi dans ses conversations quotidiennes. » L'Abbé Crivelli ajoute : « Elle aurait voulu 
faire ces confessions, si possible, devant le monde entier, pour être vue comme la créature la 
plus ingrate envers Dieu, la plus grande pécheresse du monde. » Elle a tout fait pour établir 
cette réputation. C'est ainsi qu'elle parlait d'elle-même devant ses consoeurs et les novices 
lorsqu'elle était leur maîtresse. Elle faisait souvent une sorte de confession générale, se 
faisant rougir devant elles en évoquant les petites fautes de son enfance comme s'il s'agissait 
d'énormes transgressions, et cela avec une telle énergie et une telle contrition que les larmes 
montaient aux yeux des auditeurs. Elle répétait sans cesse : « En enfer, il y a de la place pour 
tout le monde et j'y aurai gagné ma place si je n'améliore pas ma vie. » 
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La sœur laïque Hyacinta, sa confidente privilégiée, a témoigné : « Elle suppliait constamment 
tout le monde de prier le Seigneur pour sa conversion et son salut. Elle le faisait avec un tel 
zèle et une telle sincérité qu'on aurait pu croire que son cœur éclatait. Je me souviens que 
notre confesseur, le père Ubaldo Antonio Cappelletti, m'a dit un jour qu'elle avait une si mau- 
vaise opinion d'elle-même qu'elle avait peur de fréquenter les autres religieux par crainte de 
les contaminer. Il était clair qu'elle se considérait comme quelqu'un de tellement méchant 
et vil en comparaison avec son entourage, qu'elle avait honte de montrer son visage. » Le 
père Cappelletti écrit dans son journal : « Cela s'exprime par les mots clairs et énergiques 
suivants : chaque fois que Dieu lui donnait cette connaissance intime de son ingratitude et de 
son péché, elle était prête à mourir de chagrin. Si elle avait pu se cacher dans les profondeurs 
de l'Enfer, elle l'aurait fait avec plaisir. Cette connaissance intime l'a remplie d'une conscience 
si claire de sa nature pécheresse qu'elle se serait volontiers cachée au centre de la terre pour 
ne plus jamais entrer en contact avec des créatures. Cela aurait empêché les gens de la voir, 
car en la voyant, le spectateur aurait été pollué et empoisonné. Elle souhaitait que tous les 
peuples de la terre la chassent et la méprisent, car c'était tout ce qui lui était dû. » Une telle 
attitude n'est pas rare chez les grands saints que Dieu éclaire sur la véritable signification des 
péchés qu'ils ont commis, ce qui est en fait un lourd fardeau à porter. Le terme italien ferita 
s'applique ici, c'est-à-dire la blessure ou la douleur du cœur ressentie par la personne à la 
suite de la prise de conscience surnaturelle de ce que moi j'inflige à Dieu, qui après tout est 
l'Amour lui-même, brouillant la distinction entre ce que nous appelons les péchés quotidiens 
et les grands péchés. Beaucoup de gens, cependant, se vautrent dans la boue nauséabonde 
de l'orgueil et refusent de considérer leurs péchés comme une possibilité, ne serait-ce que 
brièvement. Si leur conscience leur joue des tours, ils accusent les autres là où leur conscience 
les ronge. D'où l'expression : « Quand tu pointes quelqu'un, trois doigts sont toujours pointés 
vers toi-même. » La conséquence du manque d'estime de soi de Véronique a consisté non 
seulement en des remarques désobligeantes à son égard, mais, ce qui est essentiel, en une 
absence totale de ressentiment face au traitement méprisant dont elle a été l'objet. Au 
contraire, comme l'Abbé Crivelli et d'autres l'ont affirmé, celle qui la maltraitait répondait à 
son besoin le plus profond, parce qu'elle sentait que cela lui était dû. Un exemple de cela se 
présentait déjà lorsqu'elle exigeait que les novices marchent sur ses lèvres. Devenue abbesse, 
elle a continué à assumer les tâches les plus humiliantes qui relevaient en réalité du domaine 
des moniales laïques. 


I n'est pas déplacé d'attirer l'attention sur son humilité - ou plutôt sa connaissance de soi ? - 
en voulant rejeter la dignité de sa nomination d'abbesse. L'Abbé Crivelli, qui après ses inves- 
tigations était fermement convaincu de la sainteté de Véronique, pensait qu'il serait très 
bénéfique pour le couvent que le Saint-Office lève sa suspension et consente à sa nomination 
comme abbesse. || consulta le doge de Gênes, Giacomo Lomellini, qui supportait ses missions, 
ainsi que l'évêque Eustachi, et tous deux le soutinrent. Un matin, en cette même année 1714, 
après avoir célébré la Sainte Messe au couvent, il entra dans le confessionnal où il trouva 
Véronique assise, en proie à un grand désespoir. Elle le supplia et l'implora, par amour de 
Dieu, de lui épargner la croix qu'il lui destinait. Crivelli, qui ne comprenait vraiment pas de 
quoi il s'agissait, ne soupçonnant pas qu'elle avait eu une vision, s'empressa de répondre « tu 
rêves », disant qu'il n'avait aucune idée de la croix dont elle parlait. Elle lui raconta alors que 
Saint François Xavier, alors qu'elle assistait à la messe, lui était apparu avec une lourde croix 
sur l'épaule, et l'avait informée que l'Abbé Crivelli était sur le point de lui imposer cette croix 
dans le bureau de l'abbesse, car cette dignité lui était destinée. Cette vision revint deux matins 
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de suite. À vrai dire, le bon Père était étonné. Cachant soigneusement son étonnement, il 
commença à mettre son esprit à l'épreuve en la grondant de s'être moquée de lui en suppo- 
sant qu'il avait l'intention de la nommer abbesse. « Après tout - lui rappela-t-il - tu n'es même 
pas capable de garder un troupeau de poulets. » Véronique sourit et répondit modestement 
qu'il n'y avait pas lieu de nier, car elle avait vu ce qu'elle avait vu. Le matin du troisième jour, 
elle déclara encore qu'elle avait vu la même croix faire le tour du chœur de l'église aban- 
donnée jusqu'au siège de l'abbesse, où elle s'était arrêtée. 


Il s'avéra que l'Abbé Crivelli avait non seulement l'intention de la faire nommer à ce poste, 
mais qu'il avait pris les mesures nécessaires pour y parvenir. À sa demande, en 1716, le pape 
incita le Saint-Office à lever la suspension et cela s'accompagna de la recommandation de 
l'élever au rang d'abbesse. Mais la splendeur d'un poste aussi illustre troubla tellement Véro- 
nique qu'elle tomba à genoux et supplia l'évêque, ainsi que tout le Chapitre, de sauver le 
couvent de la ruine - car son incompétence totale à gérer le bien-être spirituel ou temporel 
de quiconque était évidente ; la mauvaise gestion menée si elle était nommée Mère Supé- 
rieure causerait des dommages irréparables, leur dit-elle. Son humilité sincère eut l'effet 
inverse et fut considérée comme une recommandation pour ce poste important. L'histoire 
montre que, grâce à sa politique avisée, le couvent lui en dut beaucoup. On peut encore voir 
les bâtiments qui ont vu le jour sous sa direction, ainsi que l'approvisionnement continu en 
eau provenant d'une source naturelle, qui faisait défaut à l'époque. Par la suite, le monastère 
acquit une certaine renommée pour la régularité et la rigueur de l'observance religieuse. La 
prospérité de son administration est due aux lumières qu'elle a reçues d'en haut et ne repose 
certainement pas sur ses talents naturels. Sa politique fut si remarquable que Monseigneur 
Eustachi disait qu'elle était digne à elle seule de tout un empire et que n'importe qui pouvait 
faire appel à elle dans les situations les plus difficiles. Néanmoins, elle n'entreprit jamais rien 
sans demander ; ...il est vrai que lorsqu'elle proposait quelque chose, ils étaient toujours 
d'accord. Sa profonde humilité l'empêchait d'utiliser des mots de commandement, même à 
l'égard des moniales laïques ou des artisans et des laïcs qui devaient faire quelque chose pour 
le monastère. Elle utilisait plutôt un langage diplomatique non offensant, sauf lorsque, en 
vertu de sa position, elle considérait qu'il était de son devoir de rappeler à l'ordre ceux qui 
s'écartaient du droit chemin. 


Son attitude dans la vie était averse aux louanges humaines. Pour dissimuler ses pénitences 
et ses prières extraordinaires, elle préférait les accomplir au cœur de la nuit, lorsque tout le 
monde était profondément endormi. Lorsqu'elle avait besoin d'aide pour une pratique, 
comme la fois où elle s'était suspendue entre les murs ou enfermée dans le panier, elle 
demandait la coopération de deux sœurs laïques très simples, Frances et Hyacinta, sur la 
discrétion desquelles elle pouvait compter. Pour dissimuler le fait qu'elle marchait pieds nus, 
elle portait des sandales sans semelles. Elle essayait aussi de cacher la pénitence qu'elle avait 
faite tout au long de la neuvaine avant Noël, notamment en portant sur elle le pot de charbon 
habituel qui ne contenait que des cendres froides. Elle était encore plus réticente à montrer 
les dons et les grâces du Ciel dont le Seigneur l'avait si richement dotée. C'est par simple 
obéissance qu'elle révélait ces choses à ses guides spirituels, et lorsqu'elle le faisait, elle 
s'exprimait de la manière la plus modeste qui soit. Elle avait l'habitude de dire : « | me semble 
que j'ai vu » ou « Il me semble que j'ai compris » ; et elle concluait toujours en exagérant sa 
propre iniquité et son ingratitude envers Dieu, bien que l'on puisse se demander si elle l'exagé- 
rait aussi pour elle-même. Elle le pensait vraisemblablement de manière sincère, une attitude 
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qui l'a aidée à ne jamais condamner quelqu'un d'autre, que ce soit publiquement ou pour 
elle-même. N'est-il pas écrit : « Ne jugez pas, pour ne pas être jugés. » (Mt. 7:1-12) Et aussi : 
« Que celui qui est sans péché lui jette la première pierre. » (Jn. 8:7) 


Consciente de son indignité, elle considère ses rêves visionnaires comme le fruit de sa propre 
imagination. « J'en parle - écrit-elle en 1695 - par obéissance et pour me maîtriser, mais il me 
semble vraiment que je dis des bêtises. Je ne sais même pas écrire une ligne correctement. 
Toutes ces choses semblent être des rêves nés de mes propres fantaisies. » Elle utilise un 
langage similaire en 1697, puis à nouveau l'année suivante. En 1703, elle va encore plus loin : 
« Je ne suis jamais confiante, dit-elle, mais je vis toujours dans la crainte et dans la trépidation 
que ces choses puissent être du diable, et je les traite avec mépris chaque fois qu'elles me 
viennent à l'esprit, en particulier les visions. Je les raconte minutieusement, non pas parce 
que j'y crois, mais pour que le serviteur de Dieu (son confesseur) sache tout, afin qu'il puisse 
déterminer s'il s'agit d'illusions démoniaques. » C'est une disposition saine, car il y aura un 
jour où les rêves, les prophéties et les visions seront devenus monnaie courante, où il pleuvra 
des prophètes partout, alors qu'ils ne sont que des tromperies démoniaques. Elle aimait racon- 
ter ces visions dans lesquelles Dieu la réprimandait. Mais comme, à son grand regret, elle ne 
pouvait cacher au monde extérieur le don des stigmates, elle considérait qu'il était de son 
devoir de convaincre les spectateurs de ses imperfections et leur disait qu'il plaît parfois 
à Dieu d'accorder certaines grâces aux pécheurs pour obtenir leur conversion, ajoutant que, 
dans son cas particulier, un tel résultat béni faisait défaut. Elle priait sans cesse pour que 
Dieu lui retire ces insignes d'honneur, ou du moins leurs marques extérieures, telles que les 
grandes cicatrices visibles pour tous. Il a fallu trois ans pour que cette prière soit exaucée et 
ce n'est que peu de temps avant sa mort que toute trace a disparu. En bref, son humilité était 
telle que nous ne l'avons jamais rencontrée à ce point dans la vie d'une sainte. 


LIVREINII, CHAPITRE VII 
SON ÉTONNANTE OBÉISSANCE ET LES FRUITS QU'ELLE À PORTÉS 


NOUS en arrivons maintenant à la vertu qui est la mère et l'origine féconde de toutes les 
autres. Comme l'a noté l'illustre pape et éducateur Saint Grégoire le Grand (604), seule 
l'obéissance peut greffer dans l'âme toute la palette des vertus, les préserver et les former à 
la perfection. L'obéissance est le résultat de l'humilité, car seuls les vrais humbles peuvent 
soumettre leur volonté et leur intelligence à Dieu et aux hommes. En effet, l'obéissance de 
Véronique a été la soumission de la volonté et de l'intelligence, non seulement à Dieu, mais 
aussi à tous ses représentants sur terre, en particulier ses supérieurs et ses directeurs spiri- 
tuels. Nous n'avons pas l'intention de parler de l'obéissance due directement à Dieu et à ses 
commandements divins - bien qu'elle ait excellé dans ce domaine également, ni de son adhé- 
sion précise aux préceptes de l'Église romaine et aux règles monastiques, ni de sa parfaite 
conformité à la volonté divine. Tout cela relève de la vertu de charité dont nous avons déjà 
suffisamment parlé, car on ne peut pas dire que l'on aime Dieu si l'on néglige Sa Loi et si l'on 
ne tient pas compte de Sa Volonté. Nous ne pouvons manquer de citer un exemple de son 
obéissance, que nous tirons de ses écrits de 1696 : « Mon Seigneur, je désire Vous plaire et 
accomplir Votre Sainte Volonté. Si Vous voyez, Ô mon Dieu, qu'il y a quelque chose de mon 
propre choix dans ces désirs, enlevez-le, débarrassez-moi-en. (...) Seigneur, que Votre Volonté 
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soit faite. Je me contente d'être dans les ténèbres et d'être traitée comme Vous le voudriez. 
Et je déclare solennellement que, soit que Vous vous révéliez à moi, soit que Vous vous 
cachiez de moi, j'ai toujours l'intention de rester avec Vous. » Non satisfaite, elle signe de son 
propre sang un contrat à cet effet. 


Le type d'obéissance dont nous allons parler concerne sa soumission à ses semblables, qu'elle 
considérait comme des émissaires de Dieu. Il s'agit là d'un défi de taille pour l'orgueil humain, 
car ce que décident nos prochains, qui occupent parfois des postes de direction et dont nous 
supposons qu'ils ont notre intérêt à cœur, allait souvent, dans son cas, à l'encontre du bon 
sens. L'extrême obéissance de Véronique est le fruit de victoires sur elle-même. La compa- 
raison avec la servitude hypnotique est totalement infondée. Nous parlons ici non seulement 
des actes d'obéissance, mais aussi du consentement de l'esprit et de la volonté qui les 
accompagne, car l'obéissance forcée est tout autre chose. Pour pratiquer la sainte obéissance 
avec la plus grande perfection, Véronique - comme nous l'a assuré son confesseur le Père 
Guelfi - avait imprimé dans son esprit la maxime suivante, qu'elle se disait souvent à elle- 
même, et qui est aussi une prière appropriée pour d'autres personnes qui se sont engagées 
dans le vœu d'obéissance : « Si Dieu me demande personnellement de faire quelque chose, 
ne courrais-je pas pour Lui obéir ? Or, l'obligation reste la même, que Dieu fasse connaître sa 
volonté directement ou par l'intermédiaire de mes supérieurs, qui Le représentent. » Comme 
nous connaissons sa conviction à cet égard, nous apprécierons ce que le Père Tassinari nous 
dit à ce sujet : « Si c'était possible, elle ne ferait jamais un pas et ne respireraïit jamais sans se 
tenir dans la sainte obéissance, comme je le sais trop bien en vertu des longues et sévères 
épreuves auxquelles je l'ai soumise. » Nous ne sommes pas non plus déconcertés par ce qui 
suit du Père Guelfi : « Au cours d'une extase, le premier janvier 1727, après que la Sainte 
Vierge l'eut invitée au banquet de l'éternité, à échanger le temporel avec l'éternel, elle s'excu- 
sa de ne pas avoir répondu immédiatement. Reprenant ses esprits, elle raconta cette vision, 
prosternée à mes pieds. Elle m'a alors demandé la permission d'aller dans la gloire éternelle. 
Mais après mon refus, elle s'est promptement soumise à l'obéissance. » Le 9 juillet de la 
même année, elle est décédée. La proposition qui lui a été faite le jour de l'an était logique et 
acceptable, surtout si l'on tient compte de la promesse faite exactement 33 ans plus tôt qu'il 
lui restait 33 ans à vivre. D'une manière générale, le 9 juillet s'inscrit également dans cette 
période. 


Sa grande affection pour cette vertu s'est manifestée au mieux lors des épreuves sévères par 
lesquelles elle a été éprouvée. Nous avons déjà vu quels efforts le démon a déployés pour la 
soustraire à la soumission à ses confesseurs et à ses supérieurs. La seule chose que le traître 
obtint par ses machinations fut précisément un accroissement de cette vertu. Dès lors, elle 
s'attribua le titre de « Quamwvis adversarius, filia obedientiæ » (Malgré l'adversaire, fille de 
l'obéissance). Nous avons vu les épreuves auxquelles notre Seigneur Jésus-Christ la soumet- 
tait, comme lors de ses remarquables jeûnes, au cours desquels Il lui reprochait souvent 
de ne pas les accomplir ponctuellement. A cela, elle demandait toujours que, si telle était 
sa volonté,qu'll fasse en sorte que ses supérieurs y consentent. Nous connaissons les rudes 
épreuves auxquelles ses guides spirituels et ses supérieurs l'ont soumise. Elle était toujours 
prompte à acquiescer et calmement prête à se conformer à la moindre indication de leurs 
vœux. Elle leur demandait de ne jamais l'épargner, mais d'utiliser des mots d'ordre : « Je veux 
que tu fasses ceci et cela. Je te l'ordonne, je te l'ordonne. » Cela faisait peser une lourde res- 
ponsabilité sur leurs épaules. Elle ne fut jamais plus heureuse que pendant les deux mois 
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où elle fut placée par l'Abbé Crivelli sous l'autorité de la sœur laïque Frances, qui, bien 
qu'étant une excellente personne, était rude dans ses manières, et surtout dans son traite- 
ment de Véronique, suivant scrupuleusement les ordres de l'Abbé Crivelli. Elle faisait aussi 
travailler notre Sainte dans sa petite chambre, puis la regardait comme une enfant inexpéri- 
mentée et méchante, ou lui faisait nettoyer la cuisine, le poulailler et d'autres endroits. Elle 
la réprimandait toujours pour sa stupidité. Elle lui imposa une punition de pénitence pendant 
plusieurs jours, lui retira son voile noir et l'obligea à porter un voile blanc comme celui des 
sœurs laïques, ce à quoi Véronique se soumit sans rechigner, ce qui peut être qualifié de plus 
qu'étonnant. 


Cependant, il y a un sujet sur lequel elle a eu des difficultés, à savoir lorsque ses confes- 
seurs lui ont ordonné de faire un compte rendu minutieux de ses dons et vertus, non seule- 
ment oralement, mais aussi par écrit. À ce point, l'humilité et l'obéissance se sont opposées. 
Ce fut un combat difficile pour elle, mais l'obéissance l'emporta, ce qui n'est pas inattendu. 
Lorsqu'elle a commencé à écrire un jour de l'année 1693, elle a déclaré : « J'écris ces phrases 
parce que je suis soumise à l'obéissance, mais je le fais à contrecœur. (...) Croyez-moi, chaque 
fois que je parle de ces choses, ma répugnance augmente ; écrire à ce sujet me coûte beau- 
coup. Mais le décret l'emporte sur tout le reste, parce qu'autrement, aucune lettre n'arrive- 
rait sur le papier. (...) Je dis tout cela par obéissance, mais je vous assure que la lutte est si 
intense que je suis à peine capable de mettre un mot sur le papier. » Cette aversion ne s'est 
jamais dissipée. En 1699, elle répète : « Comme auparavant, j'éprouve toujours la même 
répugnance à écrire tout cela. » En 1702, elle dit : « Quand je me suis mise à écrire le contenu 
de ce livre, il m'a fallu me faire tant de violence que j'ai d'abord eu de la peine à finir une 
ligne. » En 1704 : « Tout ce que j'ai écrit, c'est par obéissance, et mon aversion a été quelque- 
fois si vive que j'ai pu à peine mettre quelque chose sur le papier. » En 1716, elle déclare : 
« J'ai écrit ceci par obéissance, mais c'est comme la mort pour moi. » De nouveau, en 1722: 
« J'écris par obéissance, sinon je ne dirais rien. » Ses écrits sont remplis d'expressions de ce 
genre, et pourtant cette aversion s'ajoute au fait qu'elle a écrit tant de manuscrits qu'ils 
remplissent une grande boîte, sans compter les feuilles qu'elle a déchirées parce qu'elles 
étaient corrompues par le diable. Pour ne pas compromettre son travail régulier, il n'y avait 
rien d'autre à faire que d'écrire ses rapports la nuit, quand les autres dormaient. Cela signifiait 
sacrifier le temps de ces heures nocturnes pour se reposer, ainsi que le temps nécessaire pour 
ses chères prières et pénitences. Il ne faut pas oublier les maladies fréquentes et très doulou- 
reuses dont elle souffrait. Dans l'ensemble, son obéissance en la matière a été très remar- 
quable, voire miraculeuse. 


Nous allons maintenant raconter les miracles incontestables qui se sont produits dans sa vie. 
Nous passerons d'abord en revue un miracle douteux, raconté par le Père Tassinari : « Elle 
était morte et, sur mon ordre, elle est revenue à la vie. » Bien que nous soyons enclins à 
penser qu'il y a suffisamment de raisons pour donner du crédit à cette affirmation, elle reste 
de toute façon une question extrêmement difficile à prouver. Pour l'essentiel, nous voulons 
nous limiter à ce qui ne fait aucun doute. Le fait qu'elle comprenne des prescriptions pure- 
ment mentales, formulées dans la pensée de l'auteur, est surement surnaturel et s'est produit 
fréquemment. Tout aussi remarquable était ce qui se passait au confessionnal, où elle se 
rendait souvent par obéissance alors qu'elle avait de la fièvre et était affligée de maux, et d'où 
elle ressortait ensuite en parfaite santé et en pleine force, simplement parce que son confes- 
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seur l'avait ordonné. Tous les membres du couvent pouvaient le confirmer, car cela s'est pro- 
duit plus d'une fois. 


Un jour, après que des diables l'aient battue, ils l'ont jetée du haut du plafond où ces monstres 
l'avaient fait monter. Elle s'est alors cassé une jambe. Quelques jours plus tard, le Père 
Cappelletti l'a convoquée, pour tester son obéissance après l'avoir conduite au confes- 
sionnal : « As-tu la foi ? Nous allons voir si c'est le cas. Demande au Seigneur de guérir ta 
jambe cassée tout de suite. » Ainsi commandée, elle se mit à prier avec confiance pour obte- 
nir cette faveur et l'obtint sur-le-champ. Sous les yeux de toutes les moniales, elle quitta le 
confessionnal comme d'habitude et monta l'escalier pour aller dans sa cellule. À partir de ce 
moment-là, elle a toujours parlé de ce fait comme « appartenant à l'obéissance et à la foi ». 
Une autre fois, Satan tint sa main au-dessus du feu si longtemps que les ongles se ratatinèrent 
et que la peau brûla. Deux heures plus tard, l'Abbé Crivelli arriva et, après avoir entendu 
l'abbesse et Sœur Ceoli raconter ce qui s'était passé, il appela Véronique et lui demanda si 
elle avait la foi dans l'obéissance. Elle répondit par l'affirmative. « Très bien - dit le Père - au 
nom de Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, trois personnes et un seul Dieu, vivant 
et vrai, je t'ordonne par le saint signe de la croix que je fais sur ta main, qu'elle soit entière- 
ment guérie. » Lorsqu'il lui demanda si sa main était guérie, elle répondit : « Oui. » A ce 
moment-là, Monseigneur Eustachi arriva, et lorsqu'il apprit ce qui venait de se passer, Véro- 
nique fut appelée à la grille. Voyant la merveilleuse guérison qui s'était produite, il envoya 
chercher l'abbesse et Sœur Ceoli et leur demanda si elles reconnaîtraient la main brûlée. Elles 
répondirent : « Certainement. » « Très bien, regardez-la maintenant. », leur répondit-il. Elles 
l'examinèrent toutes les deux, mais comme elles ne purent déceler la moindre trace de 
brûlure, elles s'exclamèrent, stupéfaites : « C'est un miracle ! » 


Un jour, trois marmitons versèrent accidentellement environ cent cinquante litres de bonne 
huile d'olive, destinée au réfectoire, dans un récipient d'huile putride. Sœur Maria Tommas- 
sini, qui en était responsable, supplia désespérément le père Guelfi d'ordonner à leur sainte 
abbesse de bénir le récipient. Après que le confesseur eut donné l'ordre désiré et que sa péni- 
tente obéissante l'eut fidèlement exécuté, l'huile d'olive s'avéra de si bonne qualité, qu'à la 
satisfaction générale elle fut utilisée pour les repas. Le miracle suivant est également remar- 
quable. Frances, qui s'occupait du jardin, fit appel au Père Tassinari parce que le cicerbola - 
comme on appelait alors cette chrysomèle - était devenu un véritable fléau. Elle avait perdu 
tout espoir de s'en débarrasser. Elle demanda à ce Père, qui était alors leur confesseur, s'il 
voulait bien charger Véronique de bénir le jardin pour qu'il soit délivré de cette peste. Elle 
s'empressa de le faire, sur quoi tous les vers sortirent de terre et se rassemblèrent en un seul 
endroit. Véronique suggéra alors : « Laissons-les comme nourriture pour les poulets. » Ainsi, 
en un rien de temps, le jardin du monastère fut remis en ordre. 


Ces événements extraordinaires renforcent notre conviction que l'obéissance de Véronique 
était miraculeuse et convenait parfaitement à ce grand maître de l'obéissance qu'était Ignace 
de Loyola, qui, dans sa célèbre lettre à ses religieux du Portugal, recommandait cette vertu 
comme appartenant aux degrés les plus parfaits de la sainteté. Mais au-delà de ces témoins 
silencieux de son obéissance, il plut au Ciel d'approuver ouvertement l'obéissance incondition- 
nelle et parfaite de Véronique. Pour la préserver des illusions, ses guides lui avaient ordonné 
de ne pas prêter attention aux visions, mais au contraire de les mépriser, même si la Vierge 
ou le Seigneur Jésus-Christ lui apparaissaient personnellement, parce qu'un tel traitement est 
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jugé intolérable par les mauvais esprits, tandis que Dieu se réjouit si un tel traitement de ses 
vraies visions provient d'un noble motif et non de l'arrogance ou de la désobéissance. Parmi 
les innombrables visions de la Très Sainte Marie, il y en eut une après la lecture de l'Évangile 
de la première messe du jour de Noël. La Reine du Ciel tenait dans ses bras son fils divin 
nouveau-né et elle était accompagnée d'une foule de saints, dont les sept fondateurs de 
l'ordre des servites. Après avoir consigné cet événement dans son journal, elle ajouta : 
« Comme d'habitude, je me suis forcée à ne pas désirer de telles choses et j'aimême méprisé 
la vision comme étant une illusion diabolique. » Ce n'était pas trop dire car ceux qui désirent 
ardemment des visions et des expériences mystiques seront bien servis si Dieu ne répond pas, 
et l'illusionniste se révélera alors être un ange déchu. «« Mais la Très Sainte Marie m'a parlé 
avec un visage gracieux et un sourire plein de majesté : « Ma fille, je ne suis pas un mauvais 
esprit, et mes enfants ne le sont pas non plus. Cependant, continuez à faire ce que vous avez 
toujours fait, car vous faites ces choses par obéissance et sur mon ordre. » À ce moment-là, 
elle m'a demandé d'adorer la Très Sainte Trinité. Dès que je l'ai fait, trois rayons de lumière 
sont venus à ma rencontre, et c'est ainsi que j'ai été confirmée comme fille, épouse et disciple 
des Trois Personnes Divines, comme je l'ai indiqué ailleurs. Ensuite, tous ces saints et âmes 
bénies ont rendu grâce à Dieu et à la Très Sainte Marie en mon nom. Ensuite, la Sainte Vierge 
m'a fait renouveler ma confession. Lorsque j'en vins à la formule promettant la vie éternelle, 
tous les saints répondirent : « Amen », ….et à l'instant même, tous les instruments de musique 
de mon cœur s'émurent. »» Ce dernier commentaire n'était pas exceptionnel pour elle et a 
été discuté et approuvé par le tribunal de la Sacrée Congrégation des Rites, qui a reconnu 
qu'il s'agissait d'un véritable prodige. 


LIVREINII, CHAPITRE VIN 


SA TENDRE DÉVOTION À LA SAINTE VIERGE, À SON ANGE GARDIEN ET À SES 
SAINTS PATRONS 


NOUS avons hésité à consacrer un chapitre spécial à ce sujet, car ce que vous avez entendu 
au cours de notre rapport suffit amplement à caractériser Véronique comme l'une des ser- 
vantes les plus dévouées de Marie. D'autre part, si l'on considère que ces grâces spéciales lui 
ont été accordées pour promouvoir notre sanctification, on peut dire que c'est l'un des fruits 
les plus riches que nous ait apporté l'étude de la vie des saints en général, et de Véronique 
Giuliani en particulier. La connaître stimule l'imitation du Christ. C'est pourquoi nous avons 
décidé de nous arrêter plus particulièrement sur sa dévotion à la Vierge Marie, son ange 
gardien et ses saints patrons. || reste beaucoup à dire dans ce domaine. 


Malgré une connaissance approfondie des vies canonisées, c'est la première fois que l'on voit 
un enfant de trois ans dialoguer de manière aussi confidentielle avec la mère de Jésus. En 
effet, c'est un privilège extraordinaire d'être en communion avec les témoins célestes à cet 
âge - et même avec la très Sainte Vierge - ce qui, chez les saints, n'arrive qu'exceptionnelle- 
ment à un âge aussi tendre. Il est difficilement concevable que la Reine du Ciel en arrive à une 
telle intimité si l'âme qu'elle visite n'est pas brûlante d'amour. C'est-à-dire qu'elle avait un 
cœur d'or. De telles communications ont dû merveilleusement multiplier l'amour d'Ursule 
pour sa Mère l'Église - n'est-il pas vrai que de toutes les créatures, la Très Sainte Vierge est la 
plus aimable ? Nous avons raconté que notre Seigneur Jésus-Christ a assumé la tâche d'être 
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son maître visible vers un chemin de vie de plus en plus saint, une tâche qui a été confiée en 
premier lieu à la Sainte Vierge. Notre Sainte nous a laissé de nombreux enseignements qu'elle 
avait d'abord appris de sa glorieuse instructrice. Il a plu à Jésus de demander à sa Sainte Mère 
d'être sa maîtresse. Un jour, accompagné de sa mère, || apparut à Ursule, comme on appelait 
alors Véronique, et || prononça ces aimables paroles : « Ma mère bien-aimée, je désire que tu 
guides pour toujours notre bien-aimée. » 


L'évidence n'a pas besoin de couronne. C'est pourquoi nous allons maintenant nous concen- 
trer sur certains faits indiscutables pour nous faire une idée des manifestations particulières 
d'amour entre la Vierge et la fille qui lui a été confiée. Il est bien connu que dans les liens 
d'amour réciproque, on partage les amours ainsi que les souffrances. C'est pourquoi Véro- 
nique était fière de manifester son affection en participant au martyre de la Reine des 
Douleurs. Elle méditait et parlait souvent sur ce thème, qui était pour elle un sujet de conver- 
sation privilégié. Lorsqu'elle en parlait au Père Tassinari, cela s'accompagnait d'une telle 
expression d'émotion que, comme il l'a dit, il était souvent ému jusqu'aux larmes. Dans ces 
moments-là, elle ressemblait à un portrait vivant de celui dont elle évoquait les peines. Et en 
effet, ces douleurs ont tellement marqué son cœur qu'il a plu à Dieu d'y laisser la représenta- 
tion symbolique de sept glaives, image des sept douleurs de la très sainte Vierge. 


Elle s'efforçait de faire pratiquer la même dévotion à ses religieuses, c'est pourquoi elle avait 
érigé une statue de la Mère des Douleurs dans le chœur de l'église. Une procession solennelle 
était organisée en son honneur tous les troisièmes dimanches du mois, une coutume qui s'est 
maintenue au moins jusqu'au XIXe siècle. Après avoir été élue abbesse et avoir accepté, selon 
la coutume, les clés, le règlement du couvent et le sceau du couvent, elle les déposa devant 
le Saint Sacrement, devant lequel elle s'agenouillait au pied de son siège. Puis elle ordonna à 
son assistante Florida Ceoli d'y placer l'image de la Mère des Douleurs. Cela fait, Véronique 
accrocha à l'image sacrée les clés, qui étaient les insignes de sa fonction, et implora la Sainte 
Vierge d'être abbesse à sa place. Chaque soir, avant de se retirer pour aller se reposer, elle 
renouvelait cette pieuse cérémonie de remise des clés, en témoignage qu'elle, notre mère à 
tous, était la véritable abbesse de ce couvent. Nous voyons ici une belle illustration du fait 
que la foi et les expressions tangibles de la foi vont de pair, et cela montre la nécessité de 
répéter une promesse une fois qu'elle a été faite. Ne serait-il pas souhaitable de répéter 
mutuellement nos vœux de mariage au jour commémoratif du mariage et de demander la 
bénédiction de Dieu pour cela ? Il y aurait alors beaucoup moins de mariages en péril. 


Il ne fait aucun doute que la Vierge a gracieusement accepté l'offre de sa servante avec toute 
la bonté de son cœur maternel. Véronique a révélé qu'au cours d'une apparition, son Avocat 
céleste lui a dit avec amour qu'elle ne devait pas hésiter à être élue abbesse, car c'était elle 
qui allait remplir cette fonction. Pour étayer cette affirmation, on se réfère à la déclaration 
des moniales qui ont affirmé, au cours du procès de canonisation, que pendant la période où 
elle était abbesse, toutes avaient ressenti de façon indubitable et tangible que la Très Sainte 
Vierge était leur abbesse et qu'elle parlait avec les lèvres de Véronique. L'effet miraculeux de 
ses discours capitulaires, mais aussi l'ordre et la paix miraculeuse qui caractérisèrent la com- 
munauté pendant la période bienfaisante de son régime, ainsi que les abondantes aumônes, 
sous forme d'argent et de provisions, qui affluaient de toutes parts, fournissant des ressour- 
ces suffisantes pour répondre à tous les besoins, y compris l'entretien coûteux des bâtiments 
et leur agrandissement, en étaient la preuve. Afin que toutes reconnaissent la main mater- 


- 150 - 


nelle d'où provenait toute cette générosité providentielle, ces bienfaits coïncidaient invaria- 
blement avec l'approche ou la célébration des fêtes solennelles de la Vierge, de sorte qu'il 
était courant de dire parmi les moniales : « Notre très sainte abbesse a payé pour la fête. » 
C'est pourquoi Véronique l'appelait non seulement la Mère Supérieure, mais aussi la procu- 
ratrice de l'institution. La note qu'elle avait envoyée à son évêque le 14 avril 1723, en est 
l'illustration. Elle avait l'habitude de lui confier tout l'argent des dons : « Votre Honneur me 
pardonnera de vous importuner une fois de plus par une lettre. Notre Mère Supérieure, la 
Très Sainte Vierge, qui nous fournit l'argent et les autres aumôûônes, est à l'origine de mon 
initiative. C'est elle qui vous envoie maintenant trente-trois pauls (unité monétaire). Je 
demande la permission d'écrire à l'atelier de couture pour faire confectionner des vêtements 
pour les religieuses. Je sais que cela ne peut se faire immédiatement, caril faut trois ou quatre 
mois de préparation. Cela coûtera cher. Mais je ne suis pas inquiète car j'ai une confiance 
inconditionnelle en la Mère Supérieure [du Ciel] et en votre Seigneurie. » 


Comme exemples de son affection pour Notre Dame, nous prenons deux lettres qu'elle 
a écrites au Père Tassinari et que la Sacrée Congrégation des Rites a considérées comme 
authentiques. Le 2 février 1713, elle écrivit : «« Mon père, ne vous laissez pas décourager par 
la froideur de votre fille. Donnez-lui votre assistance charitable par des injonctions, des péni- 
tences et des souffrances. Je vous dis de tout cœur que je ne peux plus continuer ainsi. Je suis 
satisfaite de la volonté de Dieu, mais je crains et je tremble que Dieu ne me bannisse à cause 
de mon ingratitude. Aux pieds de la Très Sainte Marie, je fais des déclarations solennelles, je 
renouvelle mes vœux et je lui offre mes prières passionnées. Mais je ne peux que penser 
qu'elle n'accepte pas mes prières. Je vais même jusqu'à rejeter la faute sur Votre Révérend 
(son confesseur) en disant : « Mamma mia, je ne peux plus rien faire. La sainte obéissance 
m'oblige à m'adresser à Vous (son confesseur) ; Vous (la Sainte Vierge) êtes tenue de m'écou- 
ter. Après tout, je suis votre enfant mais aussi l'enfant de votre serviteur (le confesseur de 
Véronique). Vous êtes la Mère des Douleurs. Regardez-moi, moi qui suis dans le plus grand 
dénuement. Je me repens de mes péchés et je m'afflige de mon ingratitude. Sachez que je 
n'ose pas lever les yeux vers le Ciel. Pleine de confiance, je m'en remets entièrement à votre 
miséricorde (celle de son confesseur) comme à un mort. » À ce moment précis, j'ai éprouvé 
dans mon cœur une sensation que je ne puis exprimer par des paroles, et si furtive que je la 
sentais à peine. À Dieu soit toute la gloire. »» 


Le 12 mars 1721, elle écrivit encore une fois : « Je vis satisfaite au milieu des troubles. Ô, 
comme il est doux et précieux de vivre pour l'amour de Dieu ! Bien que ma mère se tienne à 
l'arrière-plan, je sais qu'elle me soutient et je la bénis pour sa grande charité. Si elle n'avait 
pas été là, malheur à moi ! Je reçois d'elle toutes les bénédictions, et Votre Révérend sait qu'il 
en a toujours été ainsi. C'est très surprenant ; si vous saviez, mon Père, comment la Très 
Sainte Marie s'occupe de mon âme, vous seriez hors de vous de joie. Je lui demande des 
grâces et elle m'embrasse immédiatement dans la Volonté de Dieu. Je suis sûr de recevoir 
une grâce en vertu de ma prière, pas toujours celle que je demande, mais celle qu'il plaît à 
Dieu de m'envoyer. J'ai donc de bonnes raisons de prier, et je sens que la Sainte Vierge me 
pousse à le faire. Tout ce qu'elle fait, elle le fait comme Dieu le veut, et je m'y résigne. » 


Dans cette dernière lettre, la puissante protection de Marie à l'égard de Véronique est parti- 
culièrement évidente. Nous espérons que le récit suivant encouragera d'autres personnes à 
une plus grande dévotion à Marie. Outre la corne d'abondance que constituaient les dons qui 
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affluaient de toutes parts au couvent, la Reine du Ciel daignait souvent l'assister dans les 
tâches laborieuses qui font partie intégrante de l'existence quotidienne. Un jour qu'elle lavait 
les vêtements avec d'autres sœurs, on remarqua qu'elle accomplissait sa tâche en un temps 
incroyablement court et avec une perfection miraculeuse, et on l'entendit s'exclamer à plu- 
sieurs reprises : « Très Sainte Vierge, ferez-vous tout vous-même et ne me laisserez-vous 
rien ? » On ne s'étonne donc pas vraiment de son étonnante rapidité, et l'on était saisi d'admi- 
ration et de respect pour la bienveillance de Mère Marie et pour le mérite que Véronique 
avait dû acquérir, car sinon, comment lui aurait-on accordé une faveur aussi spéciale ? 


L'incident suivant est également révélateur. Plusieurs années après avoir reçu les stigmates, 
le nouvel évêque, Monseigneur Codebà, a demandé à Véronique d'écrire de façon complète 
et précise les détails de la réception des stigmates. Cette demande mettait Véronique dans 
l'embarras, car elle ne se souvenait plus clairement de tout et craignait de manquer à l'obé- 
issance ou d'induire son supérieur en erreur par des inexactitudes dans le rapport. Mais au 
milieu de ces pensées déroutantes, la Vierge lui est apparue et elle a raconté tous les détails. 


En ce qui concerne notre sujet actuel, voici un incident dont Sœur Florida Ceoli a été le témoin 
direct. Environ sept ans avant sa mort, Véronique fut chargée par son confesseur d'écrire dans 
un nouveau cahier un compte rendu de l'état de son âme. Elle obéit, mais comme la plus 
grande partie du rapport était de nature à lui faire honneur, elle le rédigea presque comme 
un télégramme. Le soir, Florida constata qu'elle était déjà très avancée, mais le lendemain 
matin, lorsqu'elle entra dans la chambre de la sainte abbesse, elle la trouva en larmes et 
profondément attristée. Elle lui demanda pourquoi, et comme Véronique lui faisait entière- 
ment confiance, par similitude d'esprit, elle lui répondit qu'elle avait eu pendant la nuit une 
vision de son ange gardien et de Sainte Marie. L'ange remit le récit à Marie et, après avoir 
étudié l'écriture, elle reprocha à Véronique de lui avoir désobéi en ne voulant pas écrire un 
récit plus détaillé. La Vierge ordonna alors à l'ange d'effacer tout ce qu'elle avait écrit et dit à 
Véronique que tout était à refaire. Dès que notre Sainte voulut reprendre la rédaction, elle 
prit le cahier et découvrit qu'il était complètement vierge, comme s'il n'avait jamais été 
utilisé ; elle le montra à Florida dans cet état qui, la nuit précédente, l'avait vu presque plein 
d'écriture. Ce ne fut pas non plus la dernière et unique réprimande que Véronique reçut de 
la Mère de Dieu, qui voulait ainsi l'élever à un degré de perfection toujours plus élevé. C'est 
pourquoi elle fut souvent réprimandée pour ses erreurs et on lui disait ensuite comment elle 
pouvait obtenir l'approbation de son divin fils dans l'accomplissement de sa tâche. Ces répri- 
mandes sont la meilleure preuve de son grand amour pour Véronique et témoignent de sa 
protection et de son attention particulières à son égard. 


Un exemple encore plus frappant de sa compassion et de son affection maternelle nous est 
parvenu par l'intermédiaire du Père Tassinari, à qui notre Sainte confiait tous ses secrets. 
Selon son témoignage, qui ne doit pas être mis en doute, la Sainte Vierge aurait régulièrement 
placé le Divin Enfant dans les bras de Véronique, surtout à Noël. Il est également arrivé plus 
d'une fois que Véronique reçoive la Sainte Hostie des mains de la Sainte Vierge qui l'avait 
prise de l'autel ou du tabernacle. Souvent, dans les visions de Véronique, la Vierge semblait 
jouer avec son cœur. Elle le retirait alors de la poitrine de Véronique, sur lequel elle sentait 
les marques mystérieuses qui y étaient déjà gravées, comme nous l'avons vu plus haut, puis 
le cœur de Véronique était placé à côté de celui de Marie ou de son divin fils, et la Très 
Sainte Vierge s'exclamait : « Cœur de mon cœur ! » Puis un autre échange eut lieu et elle 
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plaça son cœur et celui de Jésus dans la poitrine de Véronique. De tels échanges illustrent les 
effets invisibles de la grâce dans le cœur de Véronique. Ce symbolisme indique à quel point 
son cœur était devenu semblable aux cœurs de Jésus et de Marie, grâce à une remarquable 
conformité de volonté et d'affection entre ces trois cœurs. C'est le signe le plus frappant de 
cette solide et tendre dévotion que Véronique avait pour la Reine du Ciel et le Fils de Dieu. 


En conclusion, nous voulons dire un mot sur la dévotion de Véronique à son ange gardien et 
à ses saints patrons bien-aimés. Il n'y a pas de place pour des détails sur les neuvaines et 
autres œuvres de piété qu'elle consacrait quotidiennement en l'honneur de ses compagnons 
du Ciel. Les visions qu'elle avait d'eux prouvent que sa dévotion était favorablement accueil- 
lie. Souvent, elle a vu son ange gardien la présenter au vénérable Trône de la Trinité, ou 
plaider pour elle au tribunal du Divin Juge ou au trône radieux de la Reine du Ciel. Plusieurs 
fois, elle vit l'illustre Époux de Marie, ainsi que Jean-Baptiste, le grand Apôtre Paul, son propre 
patriarche François d'Assise et, bien sûr, sainte Claire, à qui le couvent devait tant. C'est elle 
qui avait encouragé Véronique à devenir religieuse. Mais aussi beaucoup d'autres saints 
comme Catherine de Sienne, Thérèse de Jésus, Sainte Rose de Lima, Dominique, François 
Xavier, Pellegrino Laziosi et Aloysius Gonzaga. Leurs apparitions étaient un signe bienveillant 
de sa dignité, découlant de sa sainteté de vie et de sa dévotion à leur égard. Nous ne pouvons 
que constater à quel point certaines personnes ont perdu le fil, lorsqu'elles cherchent à 
obtenir des applaudissements bon marché en plaisantant sur la dévotion du culte des saints. 
Dans les récits de notre sainte religion, depuis les premiers siècles, nous trouvons des exemples 
d'hommages à ces guerriers immortels qui, après leur carrière terrestre, ont reçu la couronne 
de la gloire éternelle. Ils jouissent d'une riche récompense dans les lieux célestes, et nombre 
d'entre eux ont été élevés au rang d'autels ici-bas (canonisés). Les réformateurs modernes ne 
se rendent pas compte du trésor qu'ils laissent échapper, car ils nous ont été donnés par Dieu 
pour nous aider dans nos difficultés. Ils prient et supplient pour nous et parfois nous assistent 
directement sans que nous ayons toujours à nous en rendre compte, car ils interviennent 
généralement dans le cours naturel des événements. Les simples dans la foi ne seront jamais 
déçus dans leurs efforts pour suivre les traces de ces glorieux prédécesseurs. 


LIVREIII, CHAPITRE IX 
SES DONS PROPHÉTIQUES ET SES MIRACLES 


IL va de soi qu'une âme enrichie d'une vertu aussi héroïque et de privilèges aussi extraordi- 
naires soit également ornée de tous les autres ornements dont il plaît à Dieu de la décorer. 
Commençons par le don de prophétie, un don qui est accordé à presque tous les saints. 
Véronique le possédait à un tel degré que les sœurs disaient que presque tout ce qu'elle disait 
était une prophétie, car tout se réalisait, que ce soit petit ou grand. Le lecteur se souviendra 
peut-être qu'elle avait prédit sa propre mort. Mais elle a aussi prédit des choses moins impor- 
tantes. Sœur Maria Magdalena Boscaini raconte que lorsqu'elle a demandé à être admise 
au couvent Sainte-Claire à l'époque où Monseigneur Codebà était évêque, il n'admettait per- 
sonne à ce moment-là. Ses parents et un oncle prêtre jugèrent absurde qu'elle veuille devenir 
capucine, car elle souffrait d'une grave maladie. Elle était affligée par cette opposition et 
désespérait d'être admise un jour. Mais Véronique lui dit que toute opposition serait progres- 
sivement surmontée, et c'est ce qui s'est passé. La même chose s'est produite pour Sœur 
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Florida Ceoli. Comme Boscaini, elle était venue de Pise pour se faire admettre, mais dès que 
les religieuses la virent, elles découragèrent sa candidature, ce qui fut porté à l'attention de 
l'évêque. Véronique déclara alors sans ambages à l'évêque qu'il valait mieux tenir un Chapitre 
et que les votes se prononceraient alors à l'unanimité en sa faveur. L'événement confirma ce 
qu'elle avait annoncé. Ces deux personnes se sont révélées très utiles au monastère par leur 
vertu exemplaire. Le contraire se produisit pour Margaret Ranucci dont la candidature avait 
été accueillie favorablement par Monseigneur Eustachi. Véronique, qui était alors maîtresse 
des novices, exprima que cette jeune femme n'était pas faitepour eux. On lui permit 
cependant de revêtir l'habit, mais déjà deux mois plus tard, elle partit pour Pérouse où elle 
entra au couvent des pauvres. Elle fit une prédiction similaire pour l'admission de la Signora 
Clarice de Marchesi del Monte, qui, avant même d'être habillée, choisit le couvent fermé de 
la même ville. (Un couvent fermé a des règles très strictes pour les rencontres avec des tiers). 


A la mort de Monseigneur Eustachi, les moniales du couvent prièrent pour la nomination d'un 
autre bon pasteur. Véronique le fit plus particulièrement à la demande l'Abbé Crivelli qui, de 
sa position, la chargea de mentionner toutes les lumières qu'elle pourrait recevoir du Ciel à 
propos du successeur. C'est ce que le bon Père dit au cours du procès. Après avoir prié un 
moment, elle l'informa qu'elle avait vu la mitre de l'évêque avec les lettres majuscules A.C. 
L'abbé Crivelli en conclut qu'il s'agissait des initiales du futur évêque et il jeta un coup d'œil 
sur la liste d'adresses de Cracas pour voir si l'un des prélats avait un nom correspondant à 
celui-ci. Le seul qu'il découvre fut Monseigneur Antonio Cansacchi. || pensa que c'était lui, et 
la rumeur se répandit dans toute la ville. Mais la nouvelle vint de Rome qu'ils avaient 
quelqu'un d'autre à l'esprit. L'Abbé Crivelli dit alors à Véronique : « Ta prédiction est partie 
en fumée. » Mais elle répondit qu'il n'y avait aucun doute car elle avait vu par la suite la mitre 
avec les mêmes lettres et trois lettres supplémentaires de chaque côté. On apprit bientôt que 
le choix s'était porté sur un très digne ecclésiastique de Bologne, Alessandro Codebà, qui 
n'était pas encore évêque à l'époque. Tout le monde fut stupéfait, confirmant ainsi le dicton 
« homo proponit, Deus disponit » (l'homme propose, mais Dieu arrange). L'Abbé Crivelli ne 
nous dit pas quelles étaient ces autres initiales, mais nous avons appris par d'autres qu'avant 
l'élection, ils avaient vu un croquis que Véronique avait fait de la mitre à partir de sa vision ou 
de son rêve, et qu'elle l'avait expliqué. Au centre, comme nous le savons, se trouvaient les 
lettres A.C. représentant Alexander Codebd. D'un côté, les lettres M.V.D. signifiaient Mariæ 
Virginis Devotus (dédié à la Vierge Marie), et de l'autre, les lettres P.E.O., qui signifiaient 
Pastor Ecclesiæ Optimus (excellent pasteur de l'Église). Ces caractéristiques se sont confir- 
mées au cours de la vie de cette servante de l'Église. Sœur Boscaini a témoigné que Véronique 
avait fait savoir que Monseigneur Gasparini lui succéderait. Et effectivement, six ans après sa 
mort, ce fut le cas. Sœur Boscaini a ajouté que lorsque le siège de Cortona est devenu vacant, 
elle a correctement prédit qu'il serait occupé par Monseigneur Gherardi. Qu'est-ce que cela 
prouve, me direz-vous ? Eh bien, le diable ne connaît pas l'avenir, sauf ce qui est conforme 
aux attentes ou déjà prédit dans la Bible. Il peut prédire ce qu'il peut lui-même provoquer, 
mais même dans ce domaine, Dieu a le dernier mot, car ses plans peuvent être déjoués. 


Lorsque Raniero Guelfi était un jeune homme, Véronique l'informa qu'il deviendrait un jour 
oratorien, malgré l'opposition de son père. Peu après qu'il eut été accepté comme oratorien, 
elle le pressa d'aller à Sansepolcro en Toscane car elle lui avait fait savoir que son père était 
mourant. Enfin, elle lui prédit qu'il aiderait son père à passer de ce monde à un monde meil- 
leur. Et c'est ce qui s'est passé. Lorsque le père Vincent Segapeli, oratorien, fut très gravement 
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malade, elle lui assura qu'il serait guéri alors qu'il avait déjà été abandonné par tout le monde. 
Il en fut de même pour le Père Tassinari. Lui aussi, à cause de la gangrène (tissus mourants), 
avait été abandonné par ses médecins. Lorsque l'Abbé Crivelli fut convoqué à Rome par le 
Supérieur Général, le Père Michael Angelo Tamburini, pour prendre la place du Père Merlini, 
elle lui dit qu'il n'y resterait certainement pas mais qu'il reviendrait bientôt à Cittàdi Castello. 
Elle eut raison. Elle prédit à Charles VI la naissance d'un fils. Ces paroles se réalisèrent, mais 
la vie du petit prince fut brève. Lorsque l'on apprit à Città di Castello que la peste s'y était 
déclarée, elle prédit avec justesse que la peste se propagerait ensuite à Marseille. 


Nous fatiguerions trop le lecteur si nous racontions les innombrables prophéties consignées 
dans les actes. C'est pourquoi nous concluons par un cas concernant Signor Don Giacomo 
Lomellini, qui accompagnait l'Abbé Crivelli dans ses missions, comme il l'avait fait avec le 
célèbre Père Segneri le Jeune. Cela vaut la peine d'être mentionné. Véronique avait une dette 
envers cet ecclésiastique pieux et zélé. Elle remontait à l'époque où il lui servait de guide 
spirituel lorsque Crivelli ne pouvait pas l'accompagner en raison d'un séjour à Florence. 
Lomellini tomba gravement malade à Cittàdi Castello en décembre 1714 et l'Abbé Crivelli 
ordonna à Véronique de le recommander auprès de Dieu. Lorsqu'elle le fit, elle dit que la Très 
Sainte Marie lui apparut avec une croix ornée de cinq joyaux qui, expliqua-t-elle, représen- 
taient les vertus de Lomellini. Elle nota qu'il ne mourrait pas avant d'avoir revu la même croix 
ornée d'un plus grand nombre de joyaux pour illustrer la plus grande vertu que le bon prêtre 
aurait acquise à ce moment-là. Elle répéta cette communication au Père Lomellini lui-même. 
Au début de l'année suivante, l'Abbé Crivelli partit avec son compagnon pour organiser des 
exercices spirituels à Pérouse, et là, le Père Lomellini tomba à nouveau malade. De là, ils se 
rendirent à Foligno, où l'Abbé Crivelli, constatant que son compagnon restait fiévreux, 
l'envoya à Sarzana, connue pour son air sain. Il retourna lui-même à Città di Castello en mars. 
À son arrivée, il demanda à Véronique ce qu'elle pensait de son compagnon bien-aimé. Elle 
lui répondit qu'elle pensait qu'il était proche de sa fin, car elle avait eu une vision dans laquelle 
le Père Segneri le Jeune lui était apparu avec à la main la même croix qu'elle avait vue aupara- 
vant, mais maintenant entièrement recouverte de bijoux, lui rappelant le message qu'elle 
avait reçu de la Très Sainte Vierge. Crivelli écrivit alors à Lomellini, à Sarzana, pour le féliciter 
de sa fin prochaine qui, écrivait-il, [ui réservait une riche récompense au Paradis. Mais avant 
que la lettre ne soit remise, le bon Père Lomellini rendit le dernier soupir. 


Par esprit de prophétie, on peut aussi entendre la capacité de dévoiler les secrets du cœur, 
bien qu'il soit préférable de l'appeler la faculté de sonder les cœurs. Nous en avons déjà 
donné des exemples, nous nous limiterons donc à un seul. Monseigneur Codebù consulta son 
confesseur, le Père Guelfi, sur la manière de traiter l'affaire après la mort de Véronique. 
Lorsque Véronique rencontra ensuite ce prélat, elle lui dit comme si elle avait assisté à toute 
la discussion : « Monsieur, je vous prie de faire de mon corps ce que vous voudrez sans vous 
en soucier le moins du monde. » Nous avons vu comment elle était capable de comprendre 
les orientations spirituelles de ses confesseurs, et aussi comment elle avait découvert le 
projet de Crivelli de l'élever au rang d'abbesse. Nous terminons par les paroles de l'Abbé 
Crivelli au cours de l'enquête : « Je dois reconnaître que je la considérais avec respect et 
crainte parce que j'étais persuadé qu'elle avait le don de lire dans les cœurs. J'étais convaincu 
qu'elle savait tout ce qu'il y avait dans mon cœur. » La déclaration d'un témoin aussi impor- 
tant ne demande aucun commentaire. Nous ne parlerons pas de sa connaissance surnaturelle 
des choses et du don de discernement de l'esprit, ni de ses extases plus que miraculeuses, 
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dont le lecteur a pris connaissance au cours de notre récit. Nous allons maintenant nous 
concentrer sur les guérisons miraculeuses qu'elle a obtenues. 


Le texte suivant est extrait de la procédure. Une consœur avait une plaie suppurante sur l'un 
de ses membres, mais ne pouvait se résoudre à la montrer à un médecin. Finalement, le tour- 
ment devint si grand qu'elle en parla à Véronique, qui lui rendit visite avec la plus grande 
charité, et humecta la partie affectée avec de l'eau de rose. Le lendemain matin, on constata 
qu'elle était complètement guérie. Une autre sœur souffrait de violents maux de tête et 
d'autres maux. Elle s'adressa à notre Sainte. Il lui suffit de toucher la tête de sa consoeur pour 
que toute trace de détresse disparaisse. Sœur Catherine Cappelletti, cuisinière en 1719, 
souffrait d'une inflammation de l'œil après qu'un morceau de coquille d'œuf y fut entré. Les 
sœurs et le chirurgien Gentili ont tout essayé, mais n'ont pas pu retirer le tesson. L'enflure et 
la douleur étaient telles que le chirurgien décida d'utiliser sa lancette le lendemain matin, 
mais il précisa qu'il en ressortait un risque important. La nuit, le patient eut des convulsions 
et Véronique l'apprit par l'infirmière Sœur Maria Constance. C'était pendant les Matines qui, 
comme toujours, se déroulaient très tôt le matin. Dès la fin de l'office, elle se rendit auprès 
de la malade et lui conseilla de se reposer, ce à quoi la religieuse répondit que c'était impos- 
sible à cause des crampes récurrentes. La sainte abbesse prit alors Catherine dans ses bras, 
appuya sa tête contre son sein, la bénit et partit. Elle avait à peine quitté la cellule que la sœur 
tourmentée tomba dans un sommeil paisible, qui dura jusqu'après le petit déjeuner. Elle se 
réveilla à l'arrivée des infirmières. Lorsqu'elles lui demandèrent comment elle se sentait, elle 
répondit qu'elle avait bien dormi toute la nuit. Elles examinèrent son œil, mais elles ne 
trouvèrent plus trace de la coquille d'œuf, ni de la moindre enflure ou inflammation. Lorsque 
le chirurgien arriva, il constata avec surprise qu'il n'était pas question d'opérer, car l'œil était 
en parfait état de santé, et cela allait durert ainsi depuis. La même Sœur Catherine souffrat 
depuis plusieurs années de migraines sévères pour lesquelles il n'y avait pas de remède. 
Lorsque Véronique fut alitée au cours de sa dernière maladie, elle tomba à genoux devant 
son lit et supplia Dieu de la bénir afin que cette douleur atroce ne la prive pas de ses sens. 
Notre Sainte posa sa main sur la tête de Catherine et lui dit : « Tu ne perdras pas la raison, au 
contraire, tu seras guérie. » A partir de ce moment, elle n'eut plus jamais le moindre retour 
de son mal de tête. 


Sœur Maria Fucci avait beaucoup de verrues sur les mains, certaines de la taille d'une petite 
pièce de monnaie. Elles éclataient souvent, et il n'y avait rien à faire. Selon le programme, 
c'était son tour de cuisine, mais Véronique, la mère supérieure de l'époque, ne le permit pas. 
Elle pensait que la communauté s'opposerait à ce qu'elle touche à la nourriture. Sœur Maria 
fut très contrariée par ce refus et prit alors la décision radicale et imprudente de se couper 
les verrues, ce qui lui fit très mal. Le saignement qui s'ensuivit fut si important qu'elle courut 
à la cuisine pour l'endiguer avec de l'eau froide, mais en vain. C'est alors que la sainte abbesse 
arriva. Lorsqu'elle apprit ce qui se passait, elle la réprimanda sévèrement et ajouta, pour 
l'effrayer un peu : « Ne sais-tu pas qu'une telle bêtise peut faire suppurer tes mains ? » Puis 
elle ordonna qu'on prenne soin d'elle et qu'elle ne participe pas aux matines ce soir-là. Sœur 
Marie avait sous la main un morceau du scapulaire de Véronique, que les moniales appelaient 
patience. Elle en enveloppa les mains blessées après avoir enlevé les bandages que l'infir- 
mière avait mis. Cette nuit-là, la religieuse passa un sommeil réparateur. Lorsqu'elle se 
réveilla le matin, elle découvrit ses mains et s'aperçut qu'elles étaient complètement guéries, 
qu'il n'y avait plus aucune trace de verrue ou de blessure. Elle et toutes les moniales étaient 
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stupéfaites, d'autant plus que le scapulaire qui avait provoqué la guérison miraculeuse ne 
présentait aucune trace de sang. Le jour même, elle fut autorisée à travailler à la cuisine. Le 
cas d'un neveu de Frances et Hyacinta n'est pas moins miraculeux. Le pauvre garçon souffrait 
de cataracte et Soeur Hyacinta, croyant la maladie incurable, lui donna une bouteille d'eau 
dans laquelle Véronique s'était lavé les mains. Le jeune homme passa un linge imbibé de cette 
eau sur son œil, qui guérit immédiatement sans laisser de trace de la maladie. L'eau qui avait 
permis la guérison fut ramenée et l'on remarqua qu'elle dégageait une odeur merveilleuse. 


Ces quelques exemples montrent que toute la vie de Véronique a été un miracle incessant de 
l'ordre le plus impressionnant. Nous parlons non seulement du caractère surnaturel de ses 
vertus et de sa sainteté, mais aussi de ce qui est considéré comme irréel dans le monde, 
comme les pénitences inouïes au moyen desquelles elle châtiait son corps, les jeûnes sur- 
humains qu'elle pratiquait, l'étendue de la privation de sommeil, ses activités intenses et très 
fatigantes, les attaques démoniaques récurrentes d'une férocité indescriptible, les signes 
exceptionnels imprimés sur son cœur, les stigmates sacrés, sa participation fréquente à la 
Passion du Christ : la flagellation, la couronne d'épines, et toutes les facettes de la souffrance 
divine, y compris la crucifixion. À tout cela s'ajoutent les effusions incessantes de son amour 
pour Dieu et les fréquentes extases et ravissements qui ont aidé et réconforté son âme alors 
que son corps s'affaiblissait. Il ne faut pas non plus négliger ses maux constants et ses mala- 
dies dangereuses. Et pourtant, au milieu de tout cela, elle resta religieuse pendant cinquante 
ans, jusqu'à l'âge de 66 ans. Le simple fait qu'elle soit restée en vie est en soi un miracle, 
comme en témoignent les médecins qui l'ont suivie de près et l'ont examinée régulièrement. 
Toute sa vie n'a été qu'une suite d'événements surnaturels tels qu'on n'en avait, semble-t-il, 
jamais vus auparavant. Ses consoeurs tombaient d'étonnement en étonnement. Le miracu- 
leux était devenu leur quotidien. 


L'autre circonstance nous est arrivée à nous-mêmes (l'Abbé Filippo Maria Salvatori et con- 
sorts). Nous désirions depuis longtemps une faveur spirituelle que nous ne précisons pas, 
mais qui équivalait à un grand miracle. Comme notre confiance et notre dévotion à Véronique 
augmentaient au fur et à mesure que nous nous immergions dans sa vie, nous avons décidé 
de lui demander cette faveur. Et alors, au moment où nous le méritions le moins, pour être 
précis le 17 mars 1801, à notre indicible joie, nos prières furent exaucées. Nous en prenons 
acte en guise de remerciement durable à notre grande bienfaitrice. 


Nous demandons à tous ceux qui rééditent notre livre de ne négliger aucun miracle de cet 
écrit devant vous, afin que les lecteurs soient encouragés et animés à compter sur l'infinie 
miséricorde de Dieu et à recourir à la puissante intercession de cette grande Sainte, plus 
efficace au Ciel qu'autrefois sur la terre. Ne vous lassez pas de demander, car Dieu peut tout 
et exauce volontiers les intercessions de ses enfants bien-aimés. 


Ad Æinem 


Prière : Seigneur Jésus-Christ, qui as glortfié sainte Véronique en lui donnant les signes 
de ta souffrance, accorde-nous la grâce de crucifier notre chair et de devenir ainsi dignes 


d'atteindre les joies de l'éternité car Il vit et règne pour les siècles des siècles. Amen 
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° LA CHRONOLOGIE DU PROCESSUS DE CANONISATION 


Directement après la mort de Véronique, des personnes ont commencé à rassembler des 
données pour dresser un tableau précis de sa vie. Moins d'un jour et demi après sa mort, 
l'autopsie a eu lieu en présence de nombreux témoins. Le processus officiel de canonisation 
a été ouvert par l'évêque local cinq mois après sa mort, le 6 décembre 1727. Les examens 
préliminaires utilisés ont été complétés par la position de son successeur, le 13 janvier 1735. 
L'introduction de l'affaire a été signée par le pape Bénédicte XIV le 7 juillet 1745. Le 24 avril 
1796, le pape Pie VI a reconnu officiellement les vertus extraordinaires de cette servante de 
Dieu. Le lundi de Pentecôte 7 juin 1802, le pape Pie VII a confirmé deux de ses miracles 
survenus après sa mort, ce qui est l'une des conditions de la béatification. Le 12 septembre 
suivant, il a entériné le décret de béatification. D'autres miracles, survenus en 1815 et 1818, 
ont été acceptés par la Sacrée Congrégation des Rites. Le 26 mai 1831, jour de la fête 
ecclésiastique de l'oratorien Saint Philippe Néri, le pape Grégoire XVI décida que sa canoni- 
sation officielle pouvait être préparée sans objection. Le même pape l'a solennellement 
canonisée le dimanche de la Trinité, le 26 mai 1839, 112 ans après sa mort, ce qui n'est pas 
inhabituellement long selon les normes ecclésiastiques. Cette canonisation a eu lieu dans la 
Basilique Saint-Pierre du Vatican et a coïncidé avec quatre autres canonisations : Saint Jean 
de la Croix, Pacificus Alphonso Liguori, Franciscus di Girolamo et San Severino. Elle est la seule 
religieuse canonisée de l'ordre des Capucines. 


Quelle est la caractéristique typique de notre Sainte bien-aimée ? Elle est la championne du 
mystère de la souffrance et du port de la Croix. Nous pouvons admirer Véronique, mais pas 
pour autant l'imiter, car chaque enfant de Dieu a son propre chemin. Mais la Croix attend sur 
le chemin de chacun d'entre nous. Ce qui est important, c'est que la douleur ne doit pas nous 
vaincre, mais nous devons l'accepter humblement et la surmonter avec l'amour qui vient du 
Seigneur crucifié. Sa vie et ses écrits nous enseignent que sans douleur et sans souffrance, 
il n'y a pas de résurrection. Et ce qui vaut pour le Christ vaut pour nous. Malgré le fait que 
Véronique ait été rapidement béatifiée puis sanctifiée en 1839, elle est encore peu connue 
aujourd'hui. Pourquoi ? Une réponse surprenante nous est donnée par l'un des plus fidèles et 
importants connaisseurs de la sainte, le Cardinal Pietro Palazzini (1912-2000), qui a déclaré : 
« La mission de sainte Véronique doit encore commencer dans l'Église, car elle est porteuse 
d'un message prophétique qui semble être spécialement réservé à notre époque. » J'aimerais 
ajouter les mots du Pape Jean-Paul il : « L'humanité est entrée dans la période la plus critique 
de son histoire. » Il semble donc logique que le monde ait besoin d'une sainte qui transcende 
l'ordinaire. 


L'avis de Palazzini doit être pris au sérieux. Il est né dans la même région que notre Sainte. De 
1980 à 1988, le Cardinal a été préfet de la Congrégation pour la cause des saints. Palazzini 
déclara lui-même que, sur instruction du Pape Pie XII, il avait donné refuge à des juifs dans le 
Latran à Rome. Pour cette raison, Palazzini a été honoré en 1985 par le centre israélien de 
commémoration de l'Holocauste Yad Vashem en tant que Juste parmi les nations. 
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